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yoxTs connaissez le vieillard res* 
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pectable dont j^ écrié l^Hîstoire. 
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yous avez permis que je vous fisse 
hommage des Mémoires que yen 
publie sous le titre du Solitaire des' 
Pyrénées, Cette faveur m^est d^au^ 
tant plus précieuse ^ qu'elle est une 
nouvelle preuve de Vintérét que 
votre sensibilité si généreuse dans 
toutes les circonstances , mais sur-* 
tout si touchante à l^ égard de M. de 
Felcourt , accorde encore aujour^ 
d'hui à ses malheurs. 



ê é 



Ma déférence pour votre opinion. 
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^t ma confiance dans, ce tact fin et 
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délicat que ehacfm admire , m*oni 
déterminé à êupprimer la Préface 
gui devait être à la suite de cette 

4 

Épitre. Mon ouvrage ayant pour 
base des faits véritables , je Va* 
4^€iis crue nécessaire à l'explication 
de la marche peu ordinaire qu^ih 
m^ont obligé d^adopter. 



Je vous obéis y M^iDJiMS, J'aban- 
donne mes Lecteurs au hasard des 
impressions qu'ils sont destinés à 
recevoir» Je ne crois pas devoir 
rrHen repentir p puisque j'ai suivi 



viij É^rruE Dàiyic^ToiitM. 
pas conseils ^ -ei re^ ims ^enc0wa^ 



geméns, 



Je suis avec respect^ 
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f^otre très-^bumhle et 



très-obéissant serviteur. 



>3r^af«« A^«tft*f« 



.^. • • • 
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CHAPITRE PREMIER. 

Un Mariage, 

J-JB jeune Adolphe de VîDefort ve- 
nait enfin d'unir sa destinée à celle 
de Cécile d'HarlevîIIe : ce mariage 
avait éprouvé de grands obstacles de 
la pkrt de la mère d'Adolphe. La 
Biarquise de Yillefort , avec beaucoup 
d'esprit, avait une sorte d'originalité 
dans le caractère. Elle rendait jus- 
tice aux qualités et au:^ chàrtiies de 
Tome I. A 



Cécile } la naissance et la fortune 
rendaient à ses yeux cette alliance 
très - sort^ble ; mais Adolj)lie était 
passionnétneùt* amoureux de celle 
qu'il voulait épouser , et leur con- 
naissance s^était feite d'une manière 
romanesque. Ces circonstances dé- 
plaisaient à madame de Villefort-: 
elle avait une aversion décidée pour 
le» mariages d'inclijiatiôn ^ étal fal- 
lut l'effort de toute sa raison , jointe 
à la tendresseniatèi^ieUe , pour vain- 
cre sa répugnance , et la faire con- 
sentir :s^p mariage d'Adoljvbe et de 

Ç^s jeunes gens «voient souvent 
'CJberoh^ dans* leur esprit le motif de 
la résîdtançjo de m«49m6 de Yillefort. 
X« ^gukrité .d^ 3on; caxi^çjière aV 
vait :pa. Iqw éciliappepr }, jpi^î$,oe fér 
-gw dé&ut, si roa^pouvaU lui^oOr 
tter ç^-nom , ni^.pcJrtait aucune at- 
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teinte à leur i^spebt et à leur tendre 
attachement pour cette aîiâable mère. 
La belle amé delà Marquise leur était 
Ofsmntie ^ et U letts: âtbit été iinpos-i 
Bible â^ ae |>erMiader que madame 
dnô Villefort , |)our^le seul plaisir dé 
les Gontniriér ^ eût différé une Union 
^'elie savait faire leur bonheur : 
quelque», mots échappés leur avaient 
ménie fait sobpçonher que son éloi- 
giiem^t t^ait à une cause qiii leur 
était absolument étrallgère. Uh in-» 
dideatlffs confirma. 'dan» oette opi^ 
' mon. ! ..'.'", 
- Là Marquise de yiHefôrt^ à Vé-^ 
poque de son veuvage, avait gardé 
à son service un ancien valet * de-, 
chambre , de ion ttiariy neanmé Du- 
bois : cedomeàtiqueiétiaifc marié avec 
sa première feiùnie'die-ishainbre ^ et 
elle laytr accordâiH une entière con^; 
fiance.. Ddboîa était très^attacbé kwïi 

A a 
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jeune maître , et il avait pri« la plus 
grande part au chagrin que lui cau- 
saient les refus de sa mère ; il con- 
naissait lès motife secrets de madame 
de Villefort. Un jour, qtf il rencontra 
Adoljphe plongé dans la douleur , il 
ne put se défendre de lui ofiTrir quel- 
ques consolations ' } ^ il Fexhorta à, 
prendre courage [et à tout attepdte 
du temps; (ç^Madan^e la Morqui&e ^ 
lui dit-il 9 ne pourra, résister àPad- 
miration^qu'elle témoigne 'tous les 
jours pour leftnérite'de mademoiselle 
d^Harlevillè^ elle a trop d'esprit pour 
confondre ùiiè personne aussi inté- 
ressante que Y^riuense^ avJec une 
Julie. »... 

' Le nom de cette Julie était in- 
connu à Adolphe; il lui causa une 
vive surprise , et il en demanda* 
Texplication à Dubois. Mais cet> 
homme paraissant épouvanté de soa* 
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indiscrétion , le pria d'oublier ce 
qu'il venait si imprudemment de lui 
dire ï il le conjura sur-tout de ne 
pas le perdre par la moindre ques- 
tion qu'il ferait sur ce sujet à sa mat- 
tresse , et il s'enfuit afin d^éviter 
d'être pressé davantage. Ce fut en 
vain qu'Adolphe icheroha depuis les 
occasions de faire parler le vieux 
valet-de-chambre : il ne réussit pas 
mieux auprès de. sa femme qu'il in- 
terrogea égalenlént j et son mariage 
se fit, sans ^'il eût pu; savoir qui 
était cette Julie qui paraissait si dés- 
agréable à sa mère, ni connaître les 
rapports qui pouvaient exister entre 
elle et sa CécijLe, > 
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C H A P I T R Ç II. 

ï7/2^ Mort 

* . • 

XiA Marquise de YiHefort feeait soti 
séjour ordinaire à'Eiam , ou dans les 
terrés de âan/xuiipi'^ ëç^dhampagHe : 
elle aTait\(piitt?é «es dernières pour 
Tenir assister au mariage de son fils* 
Feu de jours aprè» sa oélébration, 
'elle fut ' attdquf é d^uue maladie si 
violente qa^pd' désespéra bientôt de 
aayie. Elle se déposait eu ce moment 
k profiter de la liberté que lui laissait 
'le mariage d^Ad^pl^e, pour faire 
im voyage qu'elle eûti^eprenaît ordi- 
nairement tous les deux ou trois ans. 
Ce voyage était pour tout le 
monde un mystère ; il y avait environ 
quinze ans qu'il se renouvelait. La 
marquise ne s'y fesait accompagner 
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que de Dubois et de sa femme : ces 
fidèles serviteurs y à Pexception^ de la 
légère indiscrétion que les souf- 
frances de son jdime maitre liraient 
arrachée à Dubois , n'avaient jamais 
rien laissé icliapper qra pût trahir 
le secret de madame de.ViHefort. 

On ayait ^pendant élevé dans le 
monde beaucoup de conjectures ^ et 
il était à présumer qu'elles n'étaient 
pas éloignées de la^vévité*' On savait 
que le Marquis- de Felcoui^ ^ frère 
de madame de. YiUefort, mait en- 
core. X) avait des terres en Longue- 
doc oà î) ne 'fes^t'pâs, à là vérité y 
sa résidence ; xipàis on croyait que 
sa retraite n'en éfeii pas éloignée. 
De iiolens chagrins avaient engagé 
M* de Fekotirt à se dérober entière- 
ment au monde ; les détails n'en 
avaient poînt été connus : on avait 
seulement appris , d'une memière 

A 4 
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confuse , que la mort lui avait' ravi ^ 
presque à-la-fois, sa femme, sa fille 
et UB de ses plus intimés amis ; et 
quoique ies circomstances de ces évé- 
nemetia eussent été tenues secrètes , 
on ne doutait, pas qu'elles; n'eussent 
coAtribué au parti que M* de Fel- 
court av^t pris depuis ^cette époque 
de sa yie. Les absences périodiques 
de madame de ViUefort ayaiènt con- 
firmé ce ji%einentî aâsasg^éral dç 
ji'opinipn publique! Cferarait' retaar* 
que y particulièrement après la moi^ 
de son mari, que -l^ur duréb était 
plus considérable :, et) qu'elles se 
prolongeaient quelq»e£bi0. Jusqu'à six 
mois ; on avait;. su quelles lettres de 
la marquise- étaient adr^sées à Mire- 
poix, ville pen éloignée d^ terre* 
du Marquis de Felcdurt, et o» e» 
'avait conclu que sa retraite était daas 
le voisinage. ;, . 
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Adolphe voyait avec étonnement 
ces voyages , mais il n'était pas plus 
instruit que, les autres. JaoiiàiB^ pen- 
dant son enfance y aa mère ne. Favait 
emmené avec elle ; et lorsqu'il fut 
parvenu à l'âgç de raison y madame 
de Yillefort ne lui ayant paci proposé 
davantage de raccompagner *9' il nV 
vait point cherché i pénétrer le se- 
cret qu^elle continuait' >à lui cacher. 
La Marquise n^était pçint de ces 
femmes ■ que Fon osât interroger. * 

Lorsque madame de Villefort tônpH 
ba mdâde., elle ne. se dissimula point 
son état : eUe ordonna à. ses 'méde- 
cins de; lui dire la vérité, , et ceux-ci 
lui ayant avoué qu'ils la croyaient en 
effet sans espoir , elle s'occupa de 
mettre prompt^wient ordre, à jses af- 
faires. Malgré son état de faiblesse, 
elle écrivijt plusieurs lettres ; et lors- 
qu'elle eut fait ces dispositions, elle 

A 5 
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manda auprès d'elle son fils etsa bru : 
^lle fit sortir de son appartement les 
geii;s qui la seirvaiënt > et, demeurée 
jseuletaTec ses enf^ns^^ elle parla dV 
ibord à ;Adolphe en ces termes : 

«iJemp crois pas, mon fils, que 
ma conduite vis-à-vis de vous , quel- 
que exjtraoïrflinâire qu'elle ait pu vouB 
•parmt(r&, m)UB ait jameàs donné lieu 
.de. douliefi de ma tendresse , ni de 
.la justiciB ijue Je n?ai cessé' de- rendre 
à la vôtre : aussi est*<îe moins à vous^, 
-qu^à votre aimable Cécife, que s'adres- 
serait l'apologie de nkes sentimèâs^, 
m je la croyais nécessaire. A?dol|)Jie 
n'a jamais pu soupçonner ceux de sa 
mère; Ija perte de mes autres enfaiis 
a réupi ^r lui toutes mes alTections: 
mon attachement ne Jui a: pas été 
seulement prouvé par les soins que 
j'ai pris de son enfance 5 ilî a dû;, 
dans un âgé plus^ avancé'; le reçois- 
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ïiaîlre à mon attention et à mes re- 
chercher pour tout ce qui pouvait 
le rendre heureux. Enfin, j'ose le 
dire devant vous , Cécile", il a reçu 
la plus grande marque de cet attache- 
ment, dans moneonsenteraentà un 
mariage qui,, pour de9 raisons que 
vous connaitTOSP un jour , mais qui 
vous sont étrangères^ , alarmait nut 
prudence , et m'inspinailr me répu- 
gnance extrême. )) 

A ees uKits Adolphe et Cécile^ 
comme d'un commun accord^, roia^ 
lurent se jetbr à gfnous deffanl le lit 
de madame d» Yifitffoit : elle s-op- 
posai à ce maufement, et le»prianft|. 
avec bonté , dé^ ike point l^ierrom-* 
pre*, elle coAtinud^: 
' <( Je n'étais ni aveugle ,^ ni injuste,. 
ma> chère Céeile , «t j'avais reoonna 
en vous les vertus qui , je i/en doute 
point ^ rendront la destinée de mon 

A6 
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fils parfaitement heureuse ^ mais votre 
liaison aVait commencé par Famouri: 
votre mariage devenait un mariage: 
d'inclination , et il me serait impos- 
sible de vous exprimer à quel point 
je suis prévenue -contre ces sortes 
d'unions qui, en général,. tant d'exem*. 
pies le prouvent y commenoi^it si 
bien et finissent si mal; »! - .. 

Les deux jeunes gens allaient de 
nouveau interrompre madame de 
Yillefort j elle ne leur en donna pas 
le temps. .: ■ . 

(( Mes enfans ,'repdt-elle , rassurez- 
vous^ je suis loin d^avoir pour vous, 
cette crainte 5 .elle ai'a aucune part 
au motif qui m'a fait désirer de vous 
entretenir : vos pidnqipes et Tadmi-, 
rable sympathie de vos j^c^aracf ères 
fondent au contraire ina tranquillité , - 
et je m'en rapporte à vous pour 
votre bonheur. 



c( Mais un autre être bien malbeu- 
reux réclame; ma sollicitude. Cet 
lionâne si intéressant par ses infor- 
tunes y est mon frère , votre oncle , 
le Marquis de Felçourt, Je voudrais 
TOUS , faire Ure dans mon cœur. Lui 
seul pourrait vous rendre fidèlement 
mes alarmes poiir ce frère chéri y ce 
fidèle compagnon de mon enfance , 
qui y après vous , est celui qui a le 
plus de droits à ma tendresse. G^est 
lui^ hélas ! dont le destin cruel m^a* 
vàit effrayée pour le vôfcre j c'est lui 

qui ^ent^né par sa belle ame 

mais il ne m'est pas permis de vous 
en dire davantage. Mon frère a reçu 
ma parole que sansson consentement 
je ne révélerais à qui que ce fût au 
monde , le secret de sa retraite , ni 
celui - de ses. malheurs; Ce secret 
n'est connu que de trois personnes* 
M. d'Aste y médecin, à Toulouse , 



r4 L E . 8 O L I T A I K Ë 

aini du marquis de Felcourt ^ en est 
le dépositaire ; et mes Awx plu& asi^ 
ciens domesticités y Dubôîsf et .sd 
femme sout iiimtruits. de ce qu?il 
nous a été impossible de dérober à 
leur connaissance. Je eompté: assev 
sur votre obéissance;, mes enfiins y 
pour être persuadéeiqoe vous, respect 
terez, même après .mor^ la défense 
que je vous fais d'intecroger ces (|éit|C 
serviteurs y aralit dWoir exécuté ce 
que je vais vous prescrire! (le rouge 
monta en pe moment à ]a- figuré d'At 
dolphe}. Je serais déseapèréèqtte votre 
oncle pût reprocher à ma mémôbre 
d'avoir disposé de son secret eans soit 
aveu , et je veux vous donner rexem- 
pie de la discrétion j-usques dans lesi 
mesures . qui vous ^ ménager^ont les. 
moyens de le • servir: ^ s'il consent k> 
en profiter. • '^ ' ; : :: 
« « Ayinstantoùj'aii3lé£ppprisepar 
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une maladie cruelle, je me disposais , 
suivant mon usage constant depuis 
quinze ans , à aller visiter mon cher 
Armand , et à passer avec luiplusieurs 
mois. Je Tai ûaXté de cettiç espérance , ^ 
en lui marquant la nouvelle de votre 

* 

mariage. Je comptais , lors, de mon 
arrivée prfis de lui , employer mon 
ascendant sur son. çsprit , pour le dé^- 
terminer à vous voir. Il m'est bien 
doux de fâi;re en ce mon^eut un aveu 
à TaimabJe Cécile. J^ét^bljyssais sur 
elle une partie de- nie^. espérances. 
Privée d'une aûtr^^ ressource qwi les 
avait long-temps souteijues ,, je mç 
plaisais à croire qu^ 1q charme de sa 
société, sa sensibilité touchante, et 
ses attentipns fili^e^ pour un homme 
dont Tame^n'est nullement devenue 
étrangère aux tendres émotions , par- 
viendraient à, y opérer une révolu- 
tion. J'espérais qu'elle nous aiderait 
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à lui persuader de revenir au milieu 
de nous, et d'y finit des jours aux- 
quels nous aurions pu lui faire trou- 
ver encore quelques douceurs. 

(( Cette consolation n'existera point 
pour moi j c'en est fait : je ne verrai 
plus mon pauvre Armand j c'est à 
vous seuls , mes enfans , qu'il appar- 
tient d^entôurer sa vieillesse de quel-, 
ques fleurs. Mais pour y réussir , il 
vous faut employer les plus grands 
ménagemens, et j'exige sur-tout que 
vous ne tentiez d'arriver à lui , qu'en 
suivant exactement la marche que je 
vais vous prescrire. 

(c Lorsque j'aurai <;essé d*exîster , 
vous partirez tous deux ; vous n'em- 
mènerez avec vous que Dubois et sa 
femme , et vous vous rendrez à Tou- 
louse, auprès de M. d'Aste, dont je vous 
ai déjà parlé. Je ne vous ferai point le 
détail des qualités de cet homme res- 
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pectâble, \qvà votre oncle a de -si 
grandes, obligations. Yons le jugerez 
vous-mêmes , et lorsqu'à la connais-* 
sance de son rare mérite , vonsaureas 
ajouté celle des services qu'ila rendus 

à M. de Felc^2P^ y ^ ^^^^ ^ ^^^^ ^^ 
prononcer sur ses droits à votre es* 

time et à votre reconnaissance » • 

Madame de Yillefort retira un pa** 
qnet cacheté^ de dessous son oreiller , 
çt le donna à Adolphe. « Prenez , 
mon fils , lui dit-elle^ ces dépêches 
que vous rémettrez de ma part à 
M. d'Aste : eUes renferment deux 
lettres; Pune est pour lui ; il y reçoit 
les dernières assurances de mon ami- 
tié , avec ma prière d^apprendre à 
mon frère la triste nouvelle de rtia 
Hiprt , et d'appuyer auprès de lui Isc 
demande que je lui fais de vous rece- 
voir. , 

«L'autre lettre est pour votre 
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onole. Hélas ! l'inforlunjé m'attend; 
Il ne sait pas qu^à l'instant où peut- 
être ses yeàx inquiets parcourent la 
sombre vallée qu'il habite , et cher-* 
chent & y apercevoir son Amélie , les 
miens vont se fern^er y pour ne le re- 
voir jamais. » 

La Marquisaiiit obligée de s'arrê* 
ter. L'idée de Fafflictioxi que sa mort 
causerait « son frère , excita toute sa 
sensibilité* Ses sanglots l'étouffaienti 
£lle fit signe i ses enfans de se retirer ^ 
et ils obéirent en fondant en larmes. 
Madame de VillefoiH: les fit rappe- 
ler au bout de quelques heures. Son 
confesseur était aniprès. d'elle. Sa pré« 
sence lui' avait rendu un peu de séré-^ 
nité ; mais elle paraissait extrêmement 
affaiblie. Ellq ne teQr parla plus de 
son frère , et Ss se gardèrent bien de 
remettre la conversation sur ce sujet; 
Elle leur donna plusieurs conseils 
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qu'elle termiiia par sa bénédiction ; 
et, malgré les instances d'Adolphe 
pour demeuoper auprès d'elle y çHe le 
renvoya de nouveau , wà, que sa jeune 
compagnie, prévoyant qiie son heure 
s'approchait* Peu de meuiaeiia apirès 
elle expira. 



CHAPITRE III. 

Mystère qui n*ejh. s^rc^pa^ iàu^oun 

un. 

At)Oî-p¥B ^ Cécile devaient de» 
regrets à la perte, de la iT^eiUeure des 
mères , et ils, Jes firent éelater de. Ifi 
manière la plus touQ]^aute. Mais, plus 

• • ' ' 

leur affliction fut vive , plua elle sem,- 
bla leur faire une loi de remplir les 
intentions de celle qui en était rob7 
jet. A l€|ur emprès^meat d'exécuter 
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lès volontés dé raaciaiiie de Villefort ^ 
il était d'ailleurs difficile qu'il ne se 
joignit pas une curiosité assez natu- 
relle de voir cet intéressant marquis 
de Felcourt , auprès duquel ils de- 
vaient remplacer la sœur chérie que 
la mort venait de lui ravir. Ils ne pou- 
vaient s'empêcher en même temps de 
penser à cette Julie , qui paraissait 
avoir joué un rôle si important dans 
son histoire. Etait- elle l'épouse du 
]!ilarquis ? ou était-ce seulement une 
tnaitresse dont l'inconstance ou la 
perfidie avaient fait son malheur ? 

M. et madame de Villefort étaient 
à portée de se procurer sur-le-champ 
ces éclairciss^mens. Dubois et sa 
femme étaient là , auprès d'eux ; ils 
étaient devenus leurs domestiques, 
et il n'était pas à présumer qu'ils 
osassent résister aux questions de leurs 
maîtres. Mais loin d'Adolphe et de 
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Cécile une pareille tentation ! Elle 
ne profana sçuleme nt pas leur pensée, 
ils l'eussent regardée comme un crime 
dont ils n'auraient jamais pu bannir 
le remords., . 

c( Jdçn Adolphe^ dit Cécile à son 
mari , il me' sçmble-que nous devons 
apporter la plus grande diligence à 
faire ce que nous a recommandé ta 
respectable mère. U serait à craindre 
que le brujt de sa mort ne parvînt à 
ton oncle dans sa retraite j et quels 
regrets n'aurions -nou9 paç, ai nous 
pouvions nous imputer les suites de 
sa douleur ! » 

Adolphe avait la même pensée que 
son épouse, L'ordre que sa mère 
avait laissé d^ns ses ^ffair^s, Je pré- 
servedt dçS embarrçis qui sont.ordir 
îiaiireimentînséparables d'un héritage. 
Il venait dp donner 3a confiance 4 

l'intendant: de te m^oix , hgmme 
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auséi Intelligent que fidèle. Aucune 
difficulté ne pouvait Farréter, puis- 
qu'il était devenu ) par la mort de ses 
frères et isœurs , héritier utiique de 
madame de Villefort. Il approuva 
rimpatience de Cécile^ et convînt 
avec elle qu'ils se mettraient en ïoutè 
sous trois jours. 

La veille de leur départ, ils ve* 
Daient de faire des visites à des pro'- 
chès pârens , auxquels il» avaient crtl . 
devoir annoncer leur voyage j mais 
sans ea avouer le véritable objet. Ils 
s^étaient contentée de leur dire ^ pôui* 
en excuser la promptitude , qu'ilé 
^entreprenaient par Fdrdre même 
de madame de Villefort, 61 qu'iU 
allaient en jLangtlêdoêi. Cominé iU 
iientrai(ônt dans leur hôtel , ilé aper- 
çurent un inconnu qui s^èntrtirtenait 
avec le Suisse^ et qui avait Vnit pâe 
et abiittu/ Leur arrivée fit une sen- 
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«ation très-vive sur cet homme. Il 
teaait une. lettre à la main. A peine 
eut41 vu la voiture , qu'il fit un mou^ 
vement en arrière ^ jeta la lettre au 
Suisse f et se sauva en témoignant la 
plus grande frayeur. M. et madame 
de Yillefort furent surpris de cette 
conduite étrange. Leur premier mou« 
vement fut défaire courir après l'm«» 
connu , mais il était déjà trop éloi- 
gné. Ils se contentèrent d'inlerroger 
le Suisse sur ce que ce singulier per- 
sonnage avait pu lui dire. Cet homme ^ 
en leur remettant la lettre ^ leur 
rapporta qu'il avait demandé k dé- 
funte Marquise, etqu?ilavait témoigné 
une grande douleur d'apprendre 
qu^elle i^'existait plus. L'apparition 
de la voiture avait fait cesser lei^ qaes^ 
tions qu'il paraissait disposé àfaij^e^ 
et empêché les autres renseignempns 
qu'elles uursiéni pu procurer. 
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Le marquis de Villefort pensa qù^il 
les obtiendrait de la lettre. Elle s'a- 
dressait à sa mère ; il avait le droit 
de l'efuyrir. Lorsqu'il fut rendu dans 
son appartement avec Cécile, il en 
rompit le cachet , et son contenu les 
frappa d'un nouvel étonnement, mais 
sans qu'ils pussentyrien comprendre, 
Bll<3 était ainsi conçue : 

a Madame^ 

, (i Après tant d'années de recher- 
<( che^, le hasard vient de me faire 
JK retrouver le misérable Bellefleuri 
c( J'ai tâché, par mes menaces, dé lui 
(( ;arracher d'autres aveux que ceux 
iç qu'il me fit Jors de notre première 
ce rencontre. Il a nié , comme à Pé^ 
^<c poqùe fatale , qu'il eut pris aucune 
ic part au second enlèvement de la 
« pauvre petite créature ; mais, il 

parait 
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« pardt eependant qu'il a fait de& 
<( d^coi^ve^éi^ importantes qu'il ne 
« iVeut,çppiiui^qjaer qu'à vous seole^ 
tt J'ai consenti:, (^iXjConséqùenGe:, à 
a IjQ^ dpnp0i^€e(la lettre^ pour lui ob- 
(( tpjai!^ de ii^ous-, un .mouiesKtd'aa^ 

. ((Je «oUhaîtQ^' madaloie la Marquise y 
f( que so^ entretien vous doi^ne quel- 
K que sati^&otiôn ; si cela arrivait j 
« vous voudrez bien vous . rappeler 
m que je suis à vos ordrea^:Coipme 
<( jel'éjtaia, il y aseizeans^etcohime 
(c:je ne cesserai de l'être '.touAe là 
K durée de: mon exisjteiice» . > > 

* f ' J J • < » . 

. (( Je suis , etc. 

Votre , etc. 

• Ce 39 novçinbre 17...» -ri- ' : 

JLJesbrosses, 



' ' ' I ï 



\ 



' Cette lettre était ëntîètenient énig- 
liiatîqùe jSbiir lé Marquis de Villeforf^ 
Il se crut péïinis , cette fois , d'inter- 
Tome L B 
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ro^r ' M. jet fxnadame Dubois. Metii if 
se borna à Jeur dqiâAnder Vile étin^ 
JWfi&aieiit ce 14« i3e«bposs&is^^t}e&^gérà 
Xî'e]i avaient jamais .èà^endte parlei'. 
Adelphe ne crut pas déliât l^ur mên^ 
t]3er lla:tettite,^^et'il S0j<liépbsa plutôt^ 
d'après le conseil de CécilëV^à-feirô 
4e« XQcfaecdbes^ dans le^) papiers 4e sa 
Kière. Quibiqu^ik dussent ^psfftirc le 
leiadiEiinain., ks'deçxépoux ^ssèrient 
Jla^nuft À ce travail ,*etils £méïA lotig^ 
temps «9BS rien trow^er qui les init 
surfila Y»cn^ <àe ^ce (|u'ils ^dësîrsdepté 
En&hy^n visitant un des cartofis^alÉ 
aperçurent . vobl 'gr4>9 ^paquet c&dhetèi 
Il y avait autour , uiie ban^e sur la- 
quelle étaient écrits ces mots en gros 
caractères, de I4 main de la Marquise : 
(1 Mon fils n'ouvrira ce paquet^ 
i( qu'w pf^çfffî^ d^ M» rP^»br9^S)ps , 
« ou apr^s. Ja wQrjt de r^(m\ ^^ih 
.tt Marquis^de.JFieicou^UA) , » ;; 
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Cette découverte surprit beaucoup 
Adolplie , et lui causa un grand em«- 
t)^rras. Il ^ait évid^t qu'il tenait 1^ 
çlçf d^ mystère , et qu'il intéressait 
M. de Felcourt^ Ç lut lopg-^en^ps k 
réfléchir sur le parti qu'il avait à 
prendre, L'ordre de aa mère lui sem* 
blait trop positif pçur osej;* Teufrein- 
dre y au moins sans la permission de 
H>n oncle f il s'^pr^a à la seule réso- 
lution qu'il crut Qonyenable dans la 
circonstance. II mit ces papiers dans 
sonporte^feùiUe de voyage; et commâ 
flse ptoposaît d^bf donner à son Suasse 
de. lui envoyer toutes ses* lettres 4 
Touiouse^sous le éouyèrt cleM. d'Aste^ 
il convint , avec Céd3e y < qu'il lui lais» 
serait en même tt^mps y par écxit y une 
in^FUction pour M. Desbrosse^ , ou 
pour Thomme qui avait app<»rté la 
lettre, 4ané lecasoà ils se présente-» 
raient l'un ou l'autre. Il rédigça o9> 

B 2 
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petit écrit , et recommanda à ces deux 
personnes de lui marquer sans aucune 
crainte y à Tadresse indiquée , ce 
qu'elles avaient eu le projet de confier 
de vive voix à sa mère. 



•SE 



CHAPITRE IV. 

Entretien avec le lecteur pendant 

la rôuiè. ' ■; 



t * *■ r ^ • - 



iS/Lm et madame de Villefort , aprèa 
avoir fait ces dispositions y partirent 
pour Toulouse. Pendant qu'ils che^ 
piinent vers cette ville , et que vrai- 
semblablement la satisfaction qu'ils 
ont d'être ensemble^ leur fait oublier 
la longueur et la fatigue du voyage > 
nous n^ croyx>n3 pets inutile d'entre^ 
tenir nos l^cteUrâ de cei à,eu% aima*^ 
blés jeunes gens. 
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Adolphe et Cécile ne sont pas les 
personnages principaux de cette his* 
toire. Ils ne portent pas avec eux 
Pintérêt des héros de roman. Ds sont 
heureux, et leur bonheur ne sera 
troublé que par ces événemens qui , 
comme la mort de la Marquise, sont 
dans le cours inévitable de la nature; 
mais ils n'en sont pas moins recom- 
mandables par leurs vertus. Leur 
jeunesse a droit de nous intéresser et 
de nous plaire. On aime l'empresse- 
ment touchant avec lequel ils volent 
auprès de cet oncle malheureux et 
respectable, que nous leur aurons 
bientôt l'obligation de connaître. Si 
la curiosité entre pour quelque chose 
dans leur conduite , n'est-elle pas lé- 
gitime , et ne la partageons-nous pas 
avec eux? Ne sommes-nous pas im- 
patiens de voir les soins quHIs prodi- 
gueront au parent infortuné dont ils 

B3 
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doivent devenir la consolation ? Apres 
l'aspect de cette jeune mère quidoimo 
une seconde fois la vie à son enfant ^ 
en lui prêtant ses mamelles nourri- 
cières , y a-t-il rien de plus attendris-^ 
sant que le spectacle de la beauté qui 
entoure un vieillard, essuie ses pleurs, 
de ses mains caressantes y et lui oflra^ 
encore une fois la coupe du Bonheur, 
qu'il croyait lui être ravie pour tou- 
jours ? 

Cécile et Adolphe sont dignes de 
remplir ce devoir envers leur oncle. 
M. de Felcourt ne les connaît point , 
et lorsqu'il les verra, ses yeux seront 
mouillés des larmes que lui fera ré- 
pandre la nouvelle funeste que l'ami- 
tié est chargée de lui appreridte. Mais 
bientôt ses regards se reposeront avec 
Complaisance sur le fils de cette sœur 
chérie, l'objet de sa douleur et de ses 
regrets. Il cherchera avec avidité à 
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retrouver dans ^on neveu les traits 
QUI ia loi rappellent ^ 6t ses désirs se^ 
ront satisfaits. Adelphe ^ grand , beau 
et bien fait , est tout le portrait de sa 
mère 5 il a , comme elJe , ces yeux 
çharmans , ce spuris fia et pénétrant 
qui cependant , chea Adolphe , est 
tempéré par (|uelqae «chose de plus 
doux , où l'on retrouve l'air de bonté 
de son père. 

Mais ce sera Cécile qui portera le 
coup le plus sejisibler au cœur du 
malheureux Felçoort^ Cécile est belle 
comme, un ange i elle adix-neiif ans« 
Dieu! quel souY^v elle rajypélle . à 
l'infortuné 1 Plaie cruelle I vous êtes 
encore saignant^ dapsiramedu mor-' 
tel le plus à plaindrejvousr allez voua 
r'ouvrir. Felcourt s'écrie : telle elle 
était lorsque je la mpcHurlib première 
fois ! Mais bientôt ;sa senisâbilité 
chaiT^e d^dbyçifun c^tre s^upenir k> 

B 4 
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tourn^eQ4;ç , le déchire^ etliii^arrac}id> 
ces {Kirples ^oloureuses :. telle elle' 
doit être , si elle vit encore ! 

* 
i I ■ I I ' ' ' ' I ■ m il I II I I p*^' 

CHAPITRE V. 

■ 

Le Désert. 

JVl» d'Aste venait d'apprendre , pai^ 

des lettres de Paris ^ la mort de la 

Marquise db Villefort, lorsque son' 

fils ^t sa bru arrirèrent à Toulousfe* 

Cemédecin,q«iriousadéjaétéan. 

nôncé d'une manière avantageuse par 

cette datne , et' dont nous aurons 

occasion de peindre plus particulière- 

ment le caractère , avait été vivement 

affecté de cette nouvelle. Il fesait le 

plus grand cas de la Marquise ; mais 

il frémissait; sur^tout en songeant au 

coup terrible qu'il aflait être obligé 
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de porter à son ami. Il venait de ren- 
trer chez lui , plein de cette idée aflOtt* 
géante , lorsqu'on vint lui dire que 
deux étrangers le demandaient. Ces 
deux étrangers étaient le jeune Ville- 
fort et le vieux valet de chambre. 
Cécile était restée avec la femme de 
Dubois , à l'hôtel du Grand-Soleil, où 
nos voyageurs étaient descendus, sui- 
vant Fusage constant de la Marquise. 

La présence de Dubois fit deviner 
aussitôt à M. d'Aste , qui était Adol- 
phe : il éprouva un grand soulage- 
ment, en pensant combien la vue de ce 
jeune homme serait salutaire dans la 
situation où allait se trouver M. de Fel- 
court. Adolphe , après quelques com- 
plimens sur le sujet de sa visite , et 
le service qu'il attendait de l'amitié 
du docteur, lui présenta le paquet 
cacheté qui était à son adresse. 

hsi lettre de la Marquise toucha 

B5 
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M. d'Aste ; il fut pénétré du souve- 
nir qu^elle avait . conservé de lui , et 
des marqws qu^elle lui donnait , en 
mourant , de sa confiance. Il avait 
parfaitement jugé madame de Ville- 
fort ; il savait qu'elle n'était pas pro^ 
digue de sentimens ; et il n'en donna 
que plua de prix à un procédé qui 
. ^«exnblaiit étendre jusqu'après elle^ la 
preuve de cetix qu'elle lui avait ac- 
• cordés, pendant sa vie» 

L'entretien de M, d'Aste avec 
Adolphe y fiit analogue aux différens 
•lïMWvemiens qu'il éprouvait, a 11 est 
bien malheureux pour niioi, m^nr 
$iéur, lui dit le docteur, de devoH" 
à un aussi triste événement la con- 
naissance du fils et du neveu de mes 
meilleurs amis; mais, dans ce mal- 
heur afireux , je regarde votre arri- 
vée comme un coup du ciel , et je 
vends grâces mille fois à la tendre 
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prévoyance de madame votre mère. 
Combien votre présence sera néces- 
saire à ce pauvre M. de Felcourt ! 
Qu'il est peu préparé au nouveau 
coup qui va Je frapper l J'ai encore 
reçu de lui , il y a deux jours , une 
lettre dans laquelle il continue à se 
flatter de l'arrivée prochaine de sa 
sœur : il m'apprend votre mariage 
qu'elle lui avait mandé 5 et n'ayant 
pas reçu de lettres d'elle depuis cet 
événement , cb silence , qui est celui 
de la mort , il le prend pour le pro- 
jet d'une surprise que lui ménage sa 
tendresse. Hélas ! y sa. entretenu moi- 
même son erreur f je lui ai répondu , 
en le félicitant et en partageant son 
opinion sur la cause à laquelle il at- 
tribue sa privation des lettres de 
madame de ViUefort. 

L]e docteur était si occupé de l'af- 
fliction qui allait accabler M. de 

B 6 
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Felcotirt , qu'il entretînt long-terap^ 
Adolphe du même sujet , sans que 
celui-ci osât l'interrompre , ni lui 
parler de son épouse qui les attendait à 
l'hôtel du Grand-Soleil. La Marquise 
fesait mention de Cécile dan$sa lettre, 
et de l'ordre qu'elle lui donnait de 
suivre son mari dans son voyage. Le 
docteur ayant eu tout - à - coup l'idée 
de la relire , fit attention à cette 
circonstance , et M, de Villefort en 
profita pour lui apprendre qu'il avait 
laissé Cécile à son auberge. M. d'Aste 
lui fit ses excuses de l'oubli involon- 
taire que son trouble lui avait fait 
commettre , et il le pria de le con- 
duire auprès de son épouse. 

Adolphe souscrivit à sa demande. 
Ils retournèrent ensemble au Grand- 
Soleil où Cécile vit arriver M. d'Aste 
avec plaisir. Elle fut extrêmement sa- 
tisfaite de cet homme estimable , et 
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il ne lai fallut pas une longue con- 
versation pour croire qu'il n'était pas 
au-dessous de l'éloge qui en ayait été 
£dt par sa belle-mère. 

Le docteur imagina que M. et ma- 
dame de Villefort seraient peu eu* 
rieux de faire un long séjour à Tou- 
louse. U leur proposa de partir avec 
lui le lendemain pour le Désert, c'était 
le nom de l'habitation de M. de Fel- 
court j Adolphe etCécile l'entendaient 
prononcer pour la première fois. 
Madame de Villefort , qui avait résolu 
de s'en, rapporter absolument à la 
sagesse de M. d'Aste, avait poussé 
le scrupule jusqu'à taire à ses enfans 
le nom donné à la retraite de?* son 
frère. Dubois et sa femme , voyant 
qu'on ne les interrogeait point ^ 
avaient gardé le niéme silence. 

Le lendemain, après que M. d'Aste 
eût pris , de concert avec un de ses 



58 L £ s L I T A I a E 

confrères , les précautions néces- 
saires pour prévenir les inconvéniens 
qui auraient pu résulter de son ab*, 
Bçnce , Adolphe et Cécile se «mirent 
en route avec lui et avec leurs domes- 
tiques, et ils voyagèrent ensemble 
jusqu'à Mirepoix. C'était la dernière 
ville où la poste pouvait les conduire^ 
et c'était là que le docteur était con- 
venu de se séparer des jeunes gens. 
Il devait ensuite se rendre seul au 
Désert, et remplir préalablement au- 
près de son ami le pénible devoir à 
la suite duquel il l'engagerait à ne 
J point repousser les consolations que 
lui envoyait la Providence. Noua 
croyons que c'est ici le lieu de pla- 
cer la description de l'habitation de 
M. de Felcourt. 

Dans les Pyrénées, entre Foix et 
Tarascon, est une gorge étroite, 
qu'une longue suite de siècles a vu 



s'ouvrir pour donner passage aux eaux 
de FArriège» On sait que cette ri- 
vière se jette dans la Garonne au* 
près de Toulouse , et qu^elle la met 
en état de soutenir cette fameuse na- 
vigation y qui y près de k même ville , 
et grâces à l'immortel ouvrage ( i ) 
des ancetreâ de MM. de Caraman^ 
réunit le commerce des deux mers. 

A un endroit très-enfoncé dans les 
montagnes y la gorge dont nous ve- 
nons de parler , s'élargit soudain y et 
forme une vallée au milieu de laquelle 
FArriège oublie quelques instans 
qu'elle n'est encore qu'un torrent. 
Elle suspend la fureur et la rapidité 
de son cours. On la voit serpenter 
avec la même tranquillité que dans 
les plaines qu'elle arrose à la sortie 



I » i> 



(i) Le canal du Languedoc. 
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dlBs montagnes. A l'extrémité de cette 
vallée ^ est mie habitation dont l'exis; 
tence n'est pas un monument de l'an-* 
tiquité; elle est l'ouvrage moderne 
de la philosophie et de la douleur. 
C'est celle que M. de Felcourt avait 
nommée le Désert. C'est dans ce lieu 
que le mortel qui avait le plus de droits 
à l'attachement de ses semblables , 
s'était retiré pour se soustraire à leur 
perfidie. 

M. de Felcourt, ainsi queM.d'Âste 
l'avait dit à Adolphe , attendait tou* 
jours madame de Villefort ; et il ne 
fut point détourné de cette idée y en 
voyant arriver le docteur; D était ac- 
coutumé depuis long-temps à ces vi- 
sites inopinées. M. d^Aste les renou- 
velait toutes les fpis que ses soins de- 
venaient moins nécessaires à l'huma- 
nité souffrante; il profitait de cet ins- 
tant de liberté ^ et volait auprès de 
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son malheureux ami. Le Marquis de' 
Felcourt reconnut cependant bientôt 
que Farrivée du docteur devait avoir 
ce jour-là une autre cause. Son air 
sérieux et troublé lui fit présager 
quelque malheur. Mais il était loin de 
s'en croire l'objet. Il craignait , au 
contraire y que la fortune n'eût dirigé 
ses coups contre M. d^Aste. Il lui fit 
part de cette idée ^ de la manière la 
plus obligeante. 

a Plût à Dieu y lui répondit le doc« 
teur y que vos craintes fussent fon- 
dées ! Je n'ai jusqu'à ce Joiu' été 
éprouvé par la fortune que dans ceux 
qui m'intéressent , et jamais dans ce 
qui m'est personnel. Je me croirais 
obligé de recevoir avec résignation , 
la portion de peines qui semble ap- 
partenir à chaque individu sur la 
teire. Mais , hélas ! il semble que le 
destin ne diminue le nombre de ses 
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Viotifiies que pour accumuler sur elles 
ses plixi t)rubU^ disgrâces ! » 

M. deFelcourC regardait M. d'Aste 
pekidaut ce discocirs* Sea yeux sem- 
blaient deviûer une partie de ce qu'il 
avait à lui apprendre; Il ne connais- 
S€iit plus que deux êtres qui eussent 
des droits à ses alarmes. L^un d'eux 
était devant lui ', c'était donc l'autre 
qui devenait Pobjet de ses craintes. 
((Grand dieu ! s'écria-t-il , que ve- 
»ez-vouà m'annoncer , cher docteur? 
maâoetir! . • . . » 

M. d'Aste ne lui donna pas le temps 
d^achever. Le coup était porté* Il lui 
présenta la lettre detriadâtne de Vil- 
lefort , et lui serrant la main : ((' Rc 
cevez , lui dit-U , èe deJmi^ gage dé 
sa tendresse. Vou& Jr verreis la preuve 
qu'à Finstant oii elle a terminé ses 
jours , toutes ses pensées ont été 
pour le frère qu'elle n'a cessé d'^aî- 
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mer si tendrement pendant le cours 
de sa vie ». 

M. dé Felct)urt demeura plusieurs 
minutes sans proféret une parole ; il 
était sans force , et pourait à peine 
tenir la lettre sur laquelle il avait les 
yeux fixés avec la plus sombre dou- 
leur. Il cherchait à retrouver dans ces 
caractères chéris , Fexistence de celle 
dont la perte imprévue venait d'ac- 
cabler son ame. Le docteur était fa- 
miliarisé avec la sensibilité de M. de 
Felcourt. Il lui donna le conseil le 
plus propre à le soulager dans sa si- 
tuation. Il l'invita à ouvrir la lettre 
de sa soeur, et sa lecture produisit 
Teffet qtf il avait espéré. Les larmes 
de M. de Felcourt coulèrent en abon- 
dance , et il se sentit moins oppressé. 
Mais lorsque fut arrivé à l'endroit où 
madame de Villefort lui parlait de 
ses enfans, et lui exprimait son de- 
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sir qu'ils lui succédassent dans le mi-» 
nistère consolateur qu'eUe avait rem- 
pli tant d'années auprès de lui y il 
éprouva la révolution la plus heu- 
reuse. ((Où sont-ils, ces chers enfans? 
s'écria-t-il , qu^ils viennent dans mes 
bras. Eux seuls peuvent encore m'ai- 
der à traîner le fardeau insupportable 
de la vie. » 

M. d'Aste fut satisfait de cet élan 
de M. de Felcourt } il l'attendait , et 
se hâta de l'informer qu'Adolphe 
était venu avec sa femme, lui apporter 
la lettre de sa mère , mais que par 
respect pour les volontés de la Mar- 
quise, et dans la crainte de déplaire 
à leur oncle , ils s'étaient arrêtés à 
Mirepoix , où ils attendaient la per- 
mission de s'approcher du Désert. 

M. de Felcourt connut presque le 
sentiment de la joie , en apprenant 
que ces jeunes gens étaient si près de 
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3ui. Le docteur recueillit le fruit de 
l^adresse avec laquelle il lui avait mé- 
nagé cette dernière nouvelle. Elle 
bdoucit beaucoup là violence de son 
chagrin. Elle lui donna la force d'à* 
chever la lecture de la lettre. II la re- 
prit y et lut ce qui en restait, avec plus 
de calme, mais avec le même atten- 
drissement. Madame de Villefort lui 
mandait qu'elle n'avait point commu- 
niqué à ses enfans Fhistoire de ses 
malheurs , et elle lui répondait de la 
fidélité avec laquelle ses deux domes^ 
tiques garderaient le secret de ce qu'ils 
savaient. Elle croyait cependant Adol* 
phe et Cécile dignes de sa confiance , 
et de recevoir le dépôt conservé si 
long-temps par la tendresse de leur 
mère. 

M. de Felcourt ne voulut pas se 
priver plus long-temps de la douceur 
que lui promettait la présence de son 



1 
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neveu et de 5a jetme compagne ; mais 
il ne. put conaentir à renvoyer Yert 
i^uxM. d'Àstç, Il le retint / p^è9 df 
lui 9 et ordoim^ qu'w fît partir I9 
soir même des cjxevau^ pour aller le9 
prejcidre à Mirepoix. U leur écrivit ei| 
^eme temps ce court billet: 
.r ii)yenezy mes enfansji confonilr^ 
a vos larmes avec celles de votre naalr 
(( heureux on^le. La satisfaction qu'il 
(C aur^ de vous voir y sera la récom*^ 
iK pense de votre touchant empre^se-T 
idnçnty et ses tendres sentixQeni 
» Vous feront retrouver un secon4 
a père daw 

• * • ■ 

(( AB.M4ND PE F^LÇOURT. }) 
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... . . 

, ^ • R^Hian de famille. , 

4^:yr^Ymff^^ron douze JiçiifiSjde 
Mirçppw;: çu Péaert. Quoiq^e Je doi- 
^W /h* PWtii cbevffl , il éteit 9 prér 
«yf?[îpr 3^e^, et m%^wk& a^ ^ilte- 

vplle? çgi'4jla Éa 4u jopr fimya^t- 1^ 

ils se réveillèrent le l^qmpip mB,^ 
tin ^.tepr i^TQiïwèrp-peïusçp fpt 4e s'ex- 
horter ï^ui^e^Ie^lç^t à la patience 
jqsq»^au f oir. 

. CpTOwe ils s'entretenaiept à ce aiH 
îpt^ I)^^î^ .eij^a' dans Jew c^ajsabr^, 
jf|t lejwr laimp^ça Karriyçe dçjs Gjtiçyavqc 
du Marquis. Le pofi^U<m^ioiïta. ]i?iett- 
tôt, après ^ ,et lç.^^ remit wiibiliet, 
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avec une lettre du docteur. M. et ma- 
dame de YiUefort fureut surfais agréa- 
blement de cette extrême diligence , 
et leur j oie fut bieii plus grande, quand 
les lettres de M. de Felcourt et 
M.d^Asteles eurent coûvaîiïctis dé 
facilité àVec laquelle leur ôtfclè' s'é- 
tait décidé à les récevoirJ A' pèînè 
leur ctapresseihent leur pe^hiît-îl 
"d'attendre le repos qu'il fallait dôh- 
*Tier aux chevaux , après une iî longue 
'coiu-se , et le temps du rafraîchisse- 
^merA qu'on leù* Ifit prendre' à inôi- 
tiede la'routé. .- . 

* Plus ils approbhèrent 'du lîéû où 
'ils allaient roir cet oncle qu'ils ve- 
naient chercher à deux Cents lieues 
de leur patrie , et plus' leur impa- 
tfienceaugmetita.' Enfin, un peu avant 
-le coucher du soleil , ils se vîi^nt au 
"terme de leur voyage. ' ^ ' 

« M. de Felcourt se 'promenait avec 

le 
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le docteur dans la vallée , lorsque la 
voiture y entra. M. et madame de 
ViDefort causaient en ce moment 
avec Dubois , de la situation bizarre 
de Foix , qu'ils venaient de traverser. 
Cette petite ville , absolument enfer^ 
mée dans les montagnes , est remar- 
quable par l'habitation de ses anciens 
Comtes. Leur château est bâti sur la 
pointe d'un rocher , et domine Foix 
de la manière la plus pittoresque. Il 
a été concédé à des moines ^ avec le 
droit de séance, pour leur (i) Abbé y 
aux Etat sdè la province. 

Madame Dubois fut la première 
qui aperçut M. de Felcourt et le doc- 
teur. Elle en avertit ses jeunes maî- 
tres quise disposèrent à descendre de 



(i) JiCs deux derniers abbés ont el^ 
MM. d*Osmont , oncle et neveu , égale- 
ment derniers évêques de Commingea. 
Tome L C 
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temps.Xejgj: oi}pleetM.,d^Aste élaîesbt 
déjarQtQupaés. $ur leurs- p^s^j^ ^t iil]9^ 
ne purent les rejoindre aisaiill knu* ftr» 
rivée an, DéseiX^ 

M. de. Fe^lQouift nai vo^ottct. p^mt 
rendra ses., doxnestiqfjiasr télimpiii^ dd 
sApj^Quiièire ^ntxeyud ave*ei sQ9r m^m*. 
M' d!A3te dejQçieuz^tt s^uA en dabov^ 
ptQur l'atteadre,, ei^o^e. fui Imq^yixkr^ 
ti^oduisit ay,ec ÇépiJb, duo^ lfr,pièci8îoù; 
s'Qt^t r,etir4 M», d^ FeJ[aqiiï?<i. Aw«i- 
tôt (^^'A4oI]p];i€! ajg0I^^t ^o^f amde,. il 
courut se jet^r dao£r ^s 'bi»is{„<slirimi 

41autrQ! lopg^e^ quo^ coliuii ^9^ leu»») 

r^fi^ 4e tismps à ap^^n^^ qui e%jmr* 
maient tantôt leur douleur du triste 
événement qui les rassemblait, tantôt 
k coosolation que leur donnait léiu:: 
réunion. 



CéeïeetM^ d'Asèe^ pcébemaàr celte 
scelle ^ ataiemt le cœur aussi ému qtM 
eeax* cpièen étaienii le» pmnmr» a«^ 
teavs. CeperiDdoirf Felcoiirt arvaft fiai 
par jêtear h» yedx sur €éadl6 qm lui 
fbt présenlée par Ado^he. U Vetc-^ 
cueillit avec amitié , mais son eixA^v^ 
ras fat tiaifefei Ce fiit eil vaj» qu'il 
eaeeijû da Ix& aàvesser qùelipiesi pa-* 
cole»^ searifiLâes^seoonfbiidâieât, et 
ii détxmrfltàifr ses KgprdSr Le dateur 
YeeomiiitFiiftpQr^ssicm qH#feêâieli^ i^a]> 
MLde^FeleoiurtlajeiiHeÂtte ^kbeteté 
de Ctéeile. Hi^g^aqÙ^S&tlâitluilaid-' 
8BV k-temysiâer s<$> peMeffre. I^t^ M 
prétextfB dff leui) donner à> fras' ut$ 
petr dt t^Iàcrhe V ii l^^Q^ ceiHfeSKa de 
le sépirer quelqu^s^ iâ^lan^; it eni^ 
iHeiHi Adbiyhe et Cémlé^y et après les 
aTOfip condwtB à t^i^ àpfartemeBf y 
iilyint iisjoindre M. dfe'Pelco»r1f , qi* 
kxem^cdfttdis^ Vattjsiltièti^ qu^l Venèdt 

C a 
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d'avoir. Il lui avoua que la vue de 
cette jeune femme lui avait retracé 
les plus tristes souvenirs j mais il s'é- 
tait déjà rendu maître de cette pre- 
mière impression , et il se sentait en 
état de soutenir désormais sa pré- 
sence. 

L'appartement destiné aux deux 
époux, était celui que la Marquise oc- 
cupait ordinairement. La maison de 
M. de Felcourt , sans être ornée à 
Textérieur, de ces décorations qui an-^ 
noncent'le fctste , était bâtie avec une 
simplicité élégante. L'intérieur ne se 
ressentait point de la dénomination 
sauvage que lui avait donnée son pro-^ 
priétaire. Il était spacieux et parfai* 
tement distribué j mais les recherches 
n'avaient été soignées nulle part , 
ç^mme dans l'appartement consacré 
àmadame de Villefort. Le bon M. dé 
Felcourt, par reconnaissance pour 



BBS PVRENÉ&5. 63 

\e dévouement si marqué de sa tea- 
dresse , avait voulu qu'il n'y man- 
quât aucun des objets essentiels , et 
mémede -ces riens qtii font l'agrément 
et la commodité de la vie. La vuç 
était la plus belle de la maison. Elle 
était sévère et romantique. Mais ses 
détails commandaient l'attention y et 
inspiraient l'intérêt. L'œil dominait 
sur la vallée dans sa plus grande lon- 
gueur , et suivait l'Arriège dans ses 
différens détours , jusqu'au lieu où 
cette rivière semblait se perdre dans 
les montagnes. Vers le couchant, les 
cotes les plus voisines étaient moins 
hautes que celles des trois autres 
points db l'horison , mais elles, lais- 
saient apercevoir derrière eiles les 
crêtes d'antres monts plus élevés , 
qui , dans leur éloignement gradué y 
paraissaient autant de nuages qui se 
perdaient dans la voûte azurée. 

C 3 
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Cet aspect transporta Cécile. EUt 
wpportaiit t^Mit à «011 «mour ponr 
Aàçlph^. Depusf >^'eUe ivrfùt quitté 
Ift plMie de Pa3mier«9 îet à aceine 
qu'elle s'ét«it «ymcée dam les Pyré- 
nées , U lui arait semblé que la nar 
ture avait tiré «entre elle et les ini- 
memB phmmxtB rideaux de^naoa- 
tagnea* Arrivée au Désert , elle n^y 
voyait avec son époux ^ son amant ^ 
celui qui lui tenait lieu de tout l'ioâ* 
. vers. Cécile , née et élevée dans Po^ 
pulence , au milieu da grand monde, 
en avait estimé faiblement les plaisirs. 
Sans être sauvage, elle craignait tout 
ce qui pouvait distraire ^le ou ton 
mari de leur bonheur. Le Désert où 
elle croyait en jouir sans trouble^ lui 
^arut un sé|ouF enchanteur. 

« O mon Adolphe ! a'écnarl-^e , 
en ie serrant dans ses bras après le 
Répart du docteur, que j'aime ce lieu 
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ïmisiMe et soKtaSrel Pcmrqùoi faut-il 
^u'il Be soft deslhié qu'à iêti-e fasilfe 
^ nnforttmte ? îfe ptfnseô-ta |)M qufe 
<te8 êtares «tensîbles pootraïenty gdi- 
t^r lu fieHcfté la plus ptire ? La néces^ 
làté -êe fe trofnrer'daiïs lents afièctions, 
prétettait à ceBes-^i îm nouveau 
charme ; ic» il faut Mtner, pour y 
^tre hûûteux ï Mais toïnfeeîi ïe sen- 
tim^tit qui se trouve ainsi près de là 
nature , doîtiêtre vif, wuMiè , et eii 
même temps durable? bn è^ttDutâ 
î'objet que I\m aime, ôû est tout 
pour celui dont on eôt aimé ; te*s 
jours , les années, la Srie 3*fecotdènt 
dans t^tte situation sî déBcieusemèirt 
lexclusîve. Oh n'y craint ni î^ind^ns- 
lance , in \a perfidie. Oïi n'est en so- 
ciété qu*«veosoi*"même etaVecle pen- 
chant qui absorbe notre existence )>. 
Adolphe sourît à Tenthousiasme 
dé sa jeune compagne. ÏI la pressa 

C 4 
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-contre son sein avec la plus vive ten- 
dresse ; mais Fob jet qui PoGCupait en 
cet instant, lui prouvait combien 
Terreur de Cécile était grande , de 
penser que l'on pût séparer son cœur 
des affections étrangères à l'amour. 
Il aimait son épouse autant qu'il en 
était aimé j il jouissait comme elle du 
bonheur de leur destinée, mais il ne 
se croyait pas moins obligé de donner 
toute son attention à la circonstance 
qui l'avait amené au Désert, et sage- 
nérosité lui en fesait un devoir. Il le 
rappela avec douceur à Cécile , qui 
fut un peu honteuse de l'espèce d'é- 
goïsme dont elle crut s'être rendue 
coupable» Sa tendresse ingénieuse lui 
fit même trouver un crime dans l'in- 
nocente exaltation qui l'avait comme 
éloignée de son Adolphe , dont elle 
voulait partager les moindres pensées; 
et leur entretien n'eut plus d'autre 
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objet que le parent respectable et in- 
téressant qui leur avait £ait un accueil 
siteHdre^etdontils venaient consoler 
le malheur. 

M. d^Aste revint bientôt auprès de 
M. et de madame de Villefort^ et les 
engagea à se rendre chez M. de Fel-^ 
court. Devenus tous plus calmes^ ils 
furent en état de s'examiner mutuel* 
lement. Adolphe et Cécile admirèrent 
la haute taille, la figure noble et 
vénérable de M. de Felcourt. Il avait 
environ cinquante ans. Le chagrin 
avait ^itièrement blanchi ses che* 
veux, et son visage portait l'empreinte 
de sa mélancolie profonde. Mais le 
nuage de tristesse ré]pandu sur tous 
ses traits , ne leur ôtait rien de cette 
aménité qui , dès sa plus tendre jeu- 
nesse, lui ffLgpgit tous les coeurs. 

c( Mes enfiuis , leur dit-il , notre 
comiaissance,qui ne date que de quel^ 

C 5 
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-ques instatis , ne peut se comparer à 

celle des indifierens qtii se voient 

pour la première £ok* La source où. 

Adolphe a puisé le jour , ha a donné , 

^ès sa naissance , des droits sacrés à 

ma tendresse ^ et Phymen qui unit à 

lui la belle Cécile , k place dans mon 

cœur à côté de son époux. Regardes* 

vous donc a Tovenir , tous les d«ux , 

1 comme che2 vous ^ dans cette mai- 

son y tant que votre attachement pour 

moi vous engagera à y prolonger votre 

«éjour» Que la difiër^ico de nos âges 

ne vous cause ni gêne y ni frayeur, le 

commence à vieillir j iftaismoname 

-n'a rien perdu da son énergie. Bile 

est capable encore de eonnoitre le 

' boii^eur d^aimer* Avec quel charmé 

- elle s y abandonnent ^ lo^tie votre 

aimable mère venais par eà pnésence 

Tendre la vie i ces lietix sditaîres. 

ËUp vous a destîéés elle-même a la 
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remplacer , et je sens qiie je serai 
facîlementd'aôcô^afLYèCses dètlilèt^s 
intentionB. Depuis ^tiiâise ans que je 
fois les humains , si j'en excepte ma 
sœur et cet àmi fidèle , vous èt^s les 
premiers qui éy^t pénétré dans mk 
retrdte» L'icSpét^ de €étite ^ je lié 
m^ défends pas y m^â inspiré dV 
iKird quelques alarmes ; il m^a iràp- 
^lé de pénibles souîrenirs ; mais )iià 
raison tes a Isûrmontés y û\^ rend jus- 
lice à réponse ^AdolphiÉJ* ïim ne 
tWti%le plWlà tteUiflBOîr que j^épWWe 

de là pî*sè«ièe -de j^arWis ri clicrs , et 
dâoftè ràmeituniïé tm isânsèlle j^e^eràk 
j^éttgé j je remèrcfe te ciel de me IV 
' voir réséirèô comme là pltts henreuse 
^tes ùdhséfatlùhé. )i 

dé péu'ùe mots , dît afeC séffltimërît; 
et simpBdté, pénétra M, et madame 
de Villefort. « Homme î%s]f)êcta!)le , 
lui répondit Cécile, vousave^ raison 

C 6 
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de ne point redouter notre présence. 
Pourriez-vous craindre celle de vos 
enfana ? Nous tous appartenons en 
ce jour. Non , ce n'est pas à vo.u$ s^ul 
qu'un Dieu bienfesant a réservé ces 
jouissances du sentiment que sait si 
bien apprécier Totre bejle am0; ne 
les partageons^nous pas avec vpus ? 
et sila meiUeure des mères a été ravie 
à Adolphe , ne retrouve-t-il pas en 
vous le plus tendre des pères? » 

Adolphe se joignit à Cédl^, et 
donna à M. de Felpoijurt les méoies 
témoignages de sa i^ensibilité. Pei» à 
peu , à ces mouvemens qui spidi^èr 
rent leurs cœurs y succéda un ton de 
conversation moins élevé y mais aussi 
affectueux ; et ils finirent par s'entre- 
tenir aussi familièrement ensemble • 
que s'ils avaient été réunis depuis 
plusieurs années. 

Le docteur passa deux jours an 
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Désert. Ce temps lui suffit pour sa 
convaincre que les , personnes rap- 
prochées par ses soins se conyenaient 
parfaitement. L'oncle et le neveu n'a- 
vaient eu besoin que de s6 voir pour 
s'aimer , et le Marquis 4© Felcourt 
avait fait sur Cécile la plus douce im- 
pression. Déjà , avant que le docteur 
eût abandonné le Désert, on la voyait 
courir au-devant de son oncle, aussi- 
tôt qu'elle l'apercevait. Ses mains ca- 
ressantes pressaient les siennes j elle . 
le considérât pendant qu'il parlait. 
Ses.regard$ cherchaient dans sa phy- 
sionomie le secret des peines qu'elle 
ignorait encore; on yoyait rouler 
dans ses yeux les pleurs de Vcom- 
passion;>« ;^jiolj^e, disait-elle à son 
mari , IçTsqu'dJe se trouvait seul^ 
avec hû\ conçoisrtu qu'il ait existé 
nne femme assez criminelle pour tra- 
hir cet homme généreux? Si la mort 
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eût été le seul fléau qui lui eût ravi 
les objets chers. à sa tendresse , éSi ! 
je sens qu*il n'en eût pas fallu davan* 
tageàson cœur seni^ible ^ pour être 
fen pwie à une douleur éternelle. 
Mais cette douleur ne produirait pad 
les sensations d^horreuk* que nous 
lavons aperçQ^^ Jjes mots de perfidie^ 
de trahison lui échtippètit ^ans ses 
plainte^^ et l'on voit combien il souf^ 
fre toutes les fois qUèdes événemens^ 
fcans doute peu ordinédres , se retra*- 
^nt à SA neiémôii^i O ^ mon chî&t 
Adolphe! riftjustièe de* hommes é^ 

t^elle pu émpôièoufier les jours de 

belui qui leur a prodigué ses bienfkitir; 
et , ce qu'U y a de plus àlfréUi , Vn^ 
tnûur y ce éentimeât q^ d&^ u^ë 
àme cbmme la tieâÀ^dtiVât^'embdi* 

« 

lîr de tous ses ébarmes -, a-t-il pu ton^ 

tribuer 1 euh malheur ? » 

- Lorsque M. d' Aste annonça soiti în** 
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tention de retourner à Toulouse , 
M. de Felcourt et ses nouveaux hôtes 
étaient trop pénétrés de leurs obli- 
gations envers cet ami fidèle, pour mt 
pas lui témoigner leurs regrets sin*- 
cèresde le voirsitdt s'éloigner d^eux; 
mais ils n'osaient pas le presser de 
prolonger un séjour qui sans nécessité 
absolue , était incompatible avec l^état 
de M. d'Aste : ils rengagèrent seu- 
lement, lorsqu^il le pourrait sans in>- 
convéttient , à . venif passer quelques 
momens avec eux.it Mon ami, lui 
dit M. de Felcourt, vous voyez là, 
réconnaissaWDc que vous témoignent 
ces jeunes gens j je l'aime, parce 
qu'elle me prouve leur amitié pour 
moi , mais eHe me plaît encore da- 
vantage , parce qù^ellé s^accôrde avèô 
tous messèntimens pour vous. Vous 
veiiez , mon fcher fl' Aôte , de mettre 
t^eomble aux soinâ toùclians que VoUs 
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» 

me prodiguez depuis si long-tempSé 
Obligé de porter à mon ame le coup 
le plus cruel , vous avez su l'amortir, 
vous avez su- me faire trouver plus 
que des consolations y lorsque j'au- 
rais cru n'avoir plus qu'à céder à 
mon désespoir. Je puis envisager 
l'avenir sans effroi : j'avais cessé d'être 
père , et je me retrouve au milieu 
de mes enfans. Ah !■ revenez jouir 
d'un spectacle qui doit avoir à vos 
yeux quelques charmes : vous ne 
devez pas oublier qu'il est votre ou- 
vrage. ». 

A ces paroies de M. de Felcourt , 
Adolphe et Cécile s'élancèrent tdu^ 
deux spontanément dans ses bras 9 
«ans donner au docteur le temps de 
lui répondre, a Oui , s'écrièrent-ils , 
vous serez notre père ; oui , nous se- 
rons vos enfans. C'en est fait : noua 
ne voulons plu^nous séparer de vous. 
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Quelles que soient les faveurs que nous 
réserve la fortune ^ nous ne les ac- 
cepterons qu^autant que vous consen* 
tirez à les partager avec nous, et .nous 
jurons de vous consacrer notre exis- 
tence. )) 

Arrêtez , mes enfans , reprît M. de 
Felcourt, je n'accepte point un pa- 
reil engagement* L'enthousiasme qui 
vous l'inspire n'a que trop d'attraits 
pour moi , et je sens le danger do 
m^y laisser surprendre j mais la jus- 
tice et mon expérieftce me rappel- 
lent à moi-même. Je n'abuserai point 
des droits que me donne votre gêné- 
rosité. Votre âge , votre situation si 
différente de la mienne , vous attar 
chent à la société^ lorsque tout m'en 
éloigne. Yous ne connaissez pas en- 
core l'histoire de mes malheurs : bien- 
tôt je n'aurai plus aucun secret pour 
TOUS y et vous jugerez vous-mraies. 



mes motifs trop fondés , de fuir un 
monde qtâ m'uété fâlklM. MaiS) parce 
que je m^ «uîs •ôendtettiafiié à, ne point 
sortir de ma Wferaîte , oe n^est pas 
rnie raison pour tous ée renoncer 
aux droits et aux espérances d« votre 
jeunesse ^ et j« ne ^(mfirirai jamais 
que vous ro/as ense^issie» pour moi. 
Cécile, que le projet de «e fixer 
pour toujours auDésert, flattait, parce 
qu'il ^éiait d'accord avec son amour 
et ses idées romanesques , cdlait ré- 
plitjaer à M. de Felcourt} mais fe 
docteur l^ti empêcha. Il se rangea de 
l'avis de son uncle ; il représenta aux 
jeunes gens , tru*îl y aurait de la témé- 
rité à eux de faire un voeu qui , d'ail- 
leurs, était inutile/ M, de Fètcourt 
pensemtm à les éloigner de sa de- 
meure , tant qu'ils paraîtraient s'y 
plaire? M. d*Àste observa, avec as- 
fte» de force , à celui-ci , qu'il était 
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aassi téméraire à lui de prendre Ten- 
gagemeat ée passer sa vieillesse dans 
k «olîtnde. <( Tous paraissez y Itii di^- 
3 , apprécier le secours inattenda 
que le ciel vans a envoyé dans votre 
noiiv^e infortune. Eh bien , c'est 
peut-être un avertissement qcfil vous 
éonne de llmpossibîlîté où vous êtes 
de vous suffire à vous-même. Et que 
serait-ce , si les infirmités venant s^u- 
nir à TÀge et à vos peines, vous éties 
réduit a la société de^ vos ^domes- 
tiques ? Ah ! croyez-moi , M.îe Mar- 
quis , îe plus lourd ferdeam de Tad- 
versîté est d'être seul , ou en pré^ 
sence de Tindifférence. » 

Adolphe fut satisfait de l'ouverture 
que tenait de donner M. d' Aste ; elle, 
entrait parfaitement dans ses idées , 
comme nous le verrons par la suite : 
mais d'après le conseil du docteur , il 
n'insista point j il reconnut qu'il n'a- 
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vaît pas encore acquis assez de droîtid 
à la cpnfiance de son oncle , pour lui 
persuader de renoncer à ses projets , 
et de remettre entre ses mains son 
existence. Ils abandonnèrent même 
un genre de conversation qui parais- 
sait affliger M. de Felcourt, et l'on 
s'occupa d^un sujet qui , quoique peu 
sérieux , avait son genre d'intérêt , à 
cause des distractions qu'il pouvait 
ptocurer à ce petit comité* Adolphe 
et Cécile avaient l'un et l'autre des 
talens agréables. La musique était un 
de ceux qu'ils avaient cultivés avec le 
plus de soins. M. d' Aste pensa,comme 
euX) que le charme de l'harmonie 
produirait la plus douce influence sur 
l'ame de M. de Felcourt. Il se char- 
gea ^ à son retour à Toulouse, de leur 
envoyer les meilleurs instrumens 
qu'il pourrait se procurer , et les ou- 
vrages qu^ils lui indiquèrent. 
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Le docteur quitta le lendemain le 
Désert j il avait rempli les devoirs de 
l'amitié 5 il retourna à ceux de sa 
profession. Ceux-ci ne lui auraient 
pas été moins chers 7" si le succès , 
d'accord avec son cœur , eût toujours^ 
couronné ses eflTorts j mais plus mon- 
sieur d'As te était instruit et attentif à 
suivre les malheureux qui avaient be- 
soin de ses secours , plus sa délica- 
tesse et son amour pour l'humanité 
Souffraient de l'impuissance d'une 
Science conjecturale qu'il voyait mise 
en défaut , toutes les fois qu'il plai- 
sait à là nature de la tromper par de 
vains symptômes, et de lui dérober les 
Causes réelles qui la fesaient agir. 



9m 



70 LESOLITAIRE 

■*»*»— *^^*»—^»»i*»*a—fc»^» III lo 1^ « Il ■!< ■ * - ■ ■ ■ 

CHAPITRE VIL 

Le Radier^ 

±j E Marquis de ÎPeleourt se confir- 
ma de . plus en plus dans* la booAe^ 
opinion* qu'il avait prise de.se& enfan» 
adopiifs. Ce» aimables jaunes gen&^ 
par leursi tendres soins et paF leuacs» 
attentions.^ lui fixent connaître iuie> 
existence toiaise noaveUe^ Le. doctesi! 
leur tint parole^ et leujr en^^ojra da^ 
Toulouse de. la musique, et différent» 
instrumensu Le projet d^^Adalj^be et 
de Cécile réussit au-^là. de leurs es^ 
pérances, M. de Felôourt, dans sa 
jeunesse j avait cultivé' lui-même et 
aimé passionnément la musique. Au 
bout de quelques jours, entraîné par 
le plaisir d^entendre son neveu et sa 



mèç9 , il ]i#. fak s^ ééS&àâxe de la 
teottafeioft <kt se» uéiaûr & emac. Ils re- 
çuFeat avec mtet jpi^ dâffîcîibà expri* 
mer , sa parope^ticm de &àv% sa partie 
daoïs leurs petits conceràs. Depuia ce 
jour-là, riiabitatioa do Désert eom^ 
m^nçOiàdeYrenirmeiassieMiifave; M,, de 
Felcoart eédâxit eu h. dottee; et. kmo'- 
c^fiite. g^ié d' Adelphe ei deh Gécile.^ 
la. paji?t£^!eait kiiriD^ésne qnâkpiefoîâ ; 
il les< aGQoinpagiiait âsm» leurs pyo*« 
HieBsdfss ; il aoutmitklewt bonîbeuis^ 
et ptiBMqai^si^t i^im. poisâbJeusnt. dat 
cj^wolationor d«i puèrent ,. qiô peu dh 
j^iirs eiu^re: wpaErai^xttxfa ôtaienfc. ai 
deuloureaseme»t ampoîscauiées. pair 
rinsiag^dut passé.. . 

GepiNidant ses ac^s de' traeteage Is 
C8pjMHiai9n.t dl3 tçiiifs ejA. temps f ee 
oloiss^ M. eitr n»damep de YiUefinlr 
étsâent efolf géft db ooiseesÉTr ao paiiî) 
4^lil pranaîlr deVenfesmer^ afià die; 
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pouvoir se livrer à ses rêveries : il exi- 
geait même d'Adolphe que ces jours- 
là , il sortît sans lui avec sa femme. 
Son neveu ne voulait pas le contra- 
rier, et se voyait, qupiqii'à regret , 
forcé de lui obéir. 

Ces promenades fournirent à M. et 
à ^ladame de Villefort plus d'une oc- 
casion de reconnaître que la philoso- 
phie n'avait pas été la seule ressource 
que Felcourt eût cherchée contre le 
malheur. Il avait fallu à son ame une 
nourriture qui lui convint davantage : 
c'était en elle-même , et non pas seu- 
lement dans les efforts si souvent iin- 
puissans de l'esprit «et de la raison , 
qu'elle avait pu trouver les seuls ali- 
mens capables de la fortifier et de la 
aoutenir^. Adolphe et Cécile décou- 
vrirent de tous les côtés, des traces 
de la bie^nfesance de leur oncle. 11 n'y 
avait pas un indigent dans les envi-* 

ron$ 
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ron» de son habitation. iLes échos 
retentissaient de toutes parts, des cris 
de bénédiction donnés à la main se- 
ooarablequi avait banni de ces can- 
tons la >>msère.> Dans là foule des 

* 

traits ^^humanité qui vinrent a la 
connaissance de lios époux , nous 
n'en rapporterons qu'un seul, dont 
ils furent informée d'une manière as-- 
sez singulière. 

Adolphe et Cécile étaient , depuis 
environ quatre mois, au Désert. M. de 
Felcourt leur avait déjà raconté les 
principaux événemens de sa Vie ; mais 
ce récit n'avait pokit été suivi : sa 
sensibilité' eh aurait (¥op souffert ; et 
lorsque se^ enfans le voyaient si vi^ 
vement affecté, ils étaient les pre*- 
miers à éloigner un sujet qui deve- 
nait pour lui trop pénible. Cette con- 
verslitioii avait été ainsi reprise et in-^ 
terrompue plusieurs fois. Le Mar- 

Tome I. D 
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qtûs y conyaincu qu'il essaierait inuti-* 
lement de la soutenir y se détermina 
à confier aux jeunes geds le manus-* 
crit qiû^ pendant tes premidres am^ 
néçs de sa retraite , 9vait oecnjpé aes 
loisirs ; mais il; voulut le^revoir aVant 
de le leur remettre. Il y arâit une 
infinité de. réflexions qu'il voulait éîa^ 
^uer, et il anuqnç4 Tinteiition où il 
était de se livrer à ce truvail. 
, Adolphe et C3écile effVayéfr de cette 
entreprise 9 et craignant Vimpi^^ion 
que M. de Felcourt pouvajit en r6Gè-^ 
voir, ^vexA tous leurs efforts pour 
l'en détourner^ il^ le prièii^eùt de 
leur livrer le manuscrit <icms l'étigt 
Qtt il é^it, et lui té^moi^èrent même 
.quelque peine de ses doutes sur Vix^ 
térét qu'ils prendraient à des médih 
tations qui lui étaient p^aonneUea« 
Ces représentations fa)?ei]l; inutiles ; 
M, de FelcQUrt insista , etila nVisà- 
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rent plus long - temps le contre- 
dire. 

L^hiyer était avancé, Ior8(jueM. de 
Felcouit entreprit cette nonYelle ré- 
àactian de ses inémobres. II lui con- 
sacrait ordinairemeBt le . cours de la 
journée y afin de. ne pae perdre la 
réunion des soîpées et les efiSets sali>- 

a. * 

taires de cette musique qui l'aidait à 
dissiper la tristesse que lui laissait son 
travail. Fendant ce temps-là , M, et 
madame de Villefbrt', si le temps le 
permeitùt , fesaient une promenade 
qui se prc^ongeait jusqu'au déclin du 
jonr, et Ton ne se mettait A table qu'à 
leur retour. 

Le detnier joor que M. do Fel- 
court employa à achever ce nonvean 
manuscrit , fut celai où M. et madame 
de Villèfort déooatrlre^t le trait de 
bienfesance que n<yu8 avons promis 
de rapportèif. II fesait un temps^ 

D 9 
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perbe. Une forte gejée avait donné 
de la consistance à la neige tombée 
pendant le jour précédent. Le reflet 
du soleil sur ses facettes anguleuses , 
leur prêtait le plus vif éclat , et sous 
ce manteau brillant, qui cachait la nu- 
dité de la nature , Tœil lui trouvait 
de la beauté ; il la contemplait avec 
complaisance. 
' La privation que le mauvais temps 
avait fait éprouver la veille aux époux, 
ajouta un nouveau plaisir à la surprise 
que leur causa cet aspect à leur ré- 
veil, Cécile -s^élança de son lit avec 
légèreté. Un habit d'amazone eut 
bientôt recouvert tous ses charmes et 
rassuré la tendresse de son ami contre 
un froid rigoureux dont elle ne pour 
vait plus çentir les atteinte^. Elle 
fprend le hv^s de son Adolphe avec 
iVivacité , et les voilà tous les deux , 
l'wn suffisant à l'^-utre , . e^u comblç 



du bonheur , parcourant leurs mon- 
tagnes. 

M. et madame de Villef ort étaient 
ce jour-là d'autant plus disposés à la 
gai té, qu'ils avaient eu avec leur oncle 
une conversation qui leur avait causé 
une grande satisfaction. Ils avaient 
cru entrevoir que M. de Felcdurt s'at- 
tachant à eux de plus en plus , leur 
j^ciété lui deviendrait* peu à peu si 
nécessaire , qu'il ne pourrait plus s© 
résoudre à s'en éloigner. La tea-* 
dresse de Cécile pour son époux / 
lui rendait tous tes. pays indiffià'^ 
rens , pourvu qu'elle né s'en se- 
parât point , et son exaltation , ea 
arrivant au Désert y a plrouvé sa 
disposition à préférer ce séjour et 
tous ceux qui , comme lui^ auraient 
pu lui assurer plus excliisivement lâL 
possessioil du seul bien qu'elle con-* 
iiût dans l'univ6rs. Nous avons été à 

D 5 
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portée de remarquer qu'Adolphe par^. 
tageait son amour, mais non pas son 
opinion j et quoiqu'il se fût résigné 
sans peine à sa destinée , si elle lui 
eût fait une loi de cette manière 

• 

d'exister , il ne' croyait pas qu'il dût , 
sans nécessité , renoncer à un monde 
dont ils n'araient ni l'un ni l'autre , 
aucun sujet de se plaindre. U n'ayait 
point encore de gage da l'amour de 
son épouse ; mais cet ,^poir flattait 
son coeur ^ et il croyait devoir mé- 
nager d'c^ance , a ses enfans ^ tous 
ses moyens de leur assurer la place 
qu'ils devaient "iremplir un jour dans 
la sociétés 

. Adolphe, pénétré de ces idées ^ y 
avait ramené insensiblement l'espiit 
de Cécile ; et ses^ progrés dans l'es-^ 
prit de son oncle , lui fesaient espé*- 
rer qu'il pourrait le décider à quitter 
fon Dé^rt et à les suivre. Il pensa 
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bien qu^il lui serait d'abord difficile 
de l'engageir i revenir à Paris , et il 
borna «es vues , pour le présent , à le 
foire changer d^habitation , et à le 
conduire dans un pays moins soli-^ 
taire. II avait reçu depuis peu des 
lettres du- régisseur d'une terre quî 
fesait partie de la dot de Cécile. Ce 
bien que l'on nommait Sérancourt,- 
était situé en Normandie , et deman- 
dait leur présence. Il n'avait point eu 
la visite dé ses propriétaires depuis 
la mort du père de la jeune madèune 
de Villefort. Ckf voyage et la ttianîère 
d'engager M. de Felcourt à les ac- 
compagner , devinrent le sujet de îa 
conversation àee deux époux ^ pen-* 
dant leur pî^omenade , et ils s'en fe- 
saient l'idée la ]f>lus flatteUôe. 
• Pendant qu'ils s'entretenaient de la 
sorte , ils avançaient toujours , et par 
un détMnr asse:5long, ils étaient parH 

D 4 
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venus jusqu'au sommet dfaae mou- 
tagne qui dominait toute la yalIée.'Ui& 
rocher plat eu terminait la cime , et 
de dessus . sa surface, on découvrait 
Vhabitation du Désiert ; mais par 
le chemin tortueux qu$: M. et ma-r 
dame de Viltefort avaient suivi, il 
fallait être absolument sur le roc pouf 
l'apercevoir, 

. Quelle fut la surprise de l'aimable 
couple , en arrivant d^ns ce lieu j de 
y oir un ^vieilkrd âgé dfenvif pn quatre- 
vingts ans^presqueentieremént chauve 
et ti>As«*pa>prém^nt, viêtu, ^ à genoux 
sur ce rocher tout^ comvert de neig^f j 
et étendant ses bras , tantôt: vers le 
ciel, tantôt vers If^ maison du Désert! 
Adolphe et Cécile , frappés d'étonije^ 
ment et de respect , s'arrêtèrent j, et 
furent sur le point de se retirer^ dans 
la crainte de l'interrompre; mais 
quoique le vieillard v^e les eut point 
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aperçus , ils avaient été trop près de 
lui , pour ne pas ' Pentendté , et il 
leur fat impossible de résister à l'iû* 
téret qu'excitèrent en eux ses der-* 
nières paroles r '*' /> • — ^ 

<( Dftf»^S8à*iii!-®»aSfc^iI^cWeri 
Tain«que%i me i^lUs^ la^àce après 
làqil&Ilè je sob^{]% i âépèifl' si 'long* 

tenf}A V 8^q^<> *^ «^ pi*it68*de'%a vue 
de mop^iiél*ecEas:*lieiifiâteur. }e coït- 
tinuéiiii àans HtM^fe ait fatiguer iie 
mes vœux et de méb ;^rîèpès ) j'âppel^ 
leitâidë tMilè lia forcé thé faveurs sur 
la t^e dte lAortd qui liabite < cette 
tranquille demeure. Sans lui y le cha- 
grin ne"^ consumait-il pas le teste de 
mes vieux jonrs? sans lui ^ ijioh ffls 
n'était^il pas ravi à sa femme et k ses 
enfans qui péids^aient dans la mi- 
sère ? et par VÊa àUppUce hotiteux et 
injuste y ne terminait-il pas sa mal- 

beuieuse carrîiàre ? 

B 5 
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, (( O Dieu rempli de bopté ! toi à 
^ui j'ai idù les «ecoqrs miraculeux, de 
cet homme respectable ^ je me.spu^ 
mets à ta Yoloiité ^ qui s'oppose à ca 
que mon cœur s'épanche dans le sien^ 
et 1^ pfiye nn tribut 4i légitime; mais, 
au moins , ehajrge^'tiH d'acqpiitter ma 
^ette envers lui ; çombIi^-1^ de toutes 
tes grâces , puisque ^ n'est pas à une 
çhétivf créature coi^ame mo»^ qu'il 
appartient de xeccmiiQitns 4'awfii 

grands bianfi»it^.> . 

« 

, lie vieillard se IfTtAi^rès luette i«TP^ 
cdtion , ; et e» .$e r^tpurnant il aipey- 
çut Adpiphç f* Cécile, I^'un ç* Tartre 
éii^ifiintjfâisis et im^nabil^s. Maisr les 
larmes qui co|il«ie;»t,l^ long dç leurs 
paupièriOSî,. pirJwçrt pour eux > et 
pr ouvaî^n.t qu^ Jteur impi^bilité xik^ 

tait pa^ c^Ue dçi Fi»3ç»5ibi^té> . 
M* ^t m^m^ideiViltefoct jîe:4sr*; 

dèrent pas à se rem.ejtr^^i ,^t jl'^pwrî 
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cevant qae leur, ajupaarîtioti étonnait 
¥mc0iana^ Cécile > loi* adi^essa k pe^ 
rôle. 'i(Bon vieillard, lui âitrellé> 
notre aspect ne doit voue eauéerau^ 
xixxne ormate i rené n'are^ .poiM à 
rxMff3r des * ^phis ^ 1>çatix: seâtîkièiu \ 
voiis n'en readkit tém<HB que Méâ 
et votre cœur , et ils seraient faità 
pour «èryir' d'exemple à l'hiinianité' 
entière. Noocr apprécions v^s tdeux 
toudtaus pour M. <do f'elcuurt : at-^ 
tacl^éfl à lui 'pa^ le^ ttens du sang | 
nou» le chérksâMM eommaïui përe^ 
et nôtre pla& doiio^ )duisaance sera 
devenir sur ee^rodieï^ nous i^ùail' 
avoa^priéres^Q»''^'--. : -< ^ ' ' . 

u Ah l madame -, lui répondit le 
vieillard^ que y$àme à vous entendre 
tenir 'oé langage I^Lê bon M. de Fel« 
«onrt il'a'dene pas toujours trouvé 
des ingrats;) ^Car,,piardotilieB-^moi la 
hwâiçsse dO'ce discours , si f^n ûrok 

D 6 



Gç que l'on raconte , c'^t à de» {gent 
qu| , comme .tpûb ^ étiâeiit 4el)«uil p«i 

I>ep:»ûi a^ tompSrlÀ , . cet homme gér 
Ixér^uxf, qui ne s'o^upeiqûeidubonr 
hetuT; ide^ atutra»^ |>afi«( 4u|-ibéiae fie» 
ji^^s dans Vw^evium^^ ^t dem^ ik dour 
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: M' i^t.ttiadaiiae decVillefert se;SjQn- 
talent pénétrés, de FattaobemeAt de 
ce : vieux -paysan .{ibur. leur o!ncIe. 
f( Srave liomme^ dU Adctlphe i^re-^ 
napt la* parole. / à son. toui: , . nous, ne 
^mn^s jque trc^ in9tiuît^ délavé^ 
fité dea feitSx qiâoYcw affligent 4 et 
qui , depuis tant d'années ^: opt ^eP^ 
iectivemeUt èntipoîa^wilié:' Ja: tje }de 
M. de:^^loouit.'Maisilert dduxippôr 
noiis 4e. pouv(>ir Mettre mk terme )i 
vos inquiétudes <sur son ^ofti : . now 
avcins mêm^ VQr^ieil:]ieiMwtà qoe 
nous étioda destinés à i'accoœpIÎBae^ 
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ment des vœux que votre reconnais^ 
sance adresse au ciel avec tant d'ar* 
deur. Depuis que nôud somnies au- 
près de mon digne oncle , nous 
croyons voir de jour en joui* tarir la 
source de aea larmes. Déjà le sourire 
se place susses lèvres , et il noué àfai€ 
Faveuybieb préeietix pour nous y qù^l 
eoiâmençait à tetrouvèr 1^ bonheur* » 
A l^insltat ok Adolphe prononça 
ces dèmieii's mot», peu s'en fallut 
4ne le vi^llafd ne se prosternât à ses 
genoui£ pour le remercier* ide rendre 
hëiireu^s son bien&iteur. Adolphe $e 
hâta dé prérenîr ce mouVement, «t:- 
lui pro]f>osa de descendre urec êàt' là 
maotagtÊt^'^ (Le paysan y çori^nlit j 
et chdinin^ fesant ^ Cédlé Im ^yântté^ 
imfignije^inde cùtilMtrela nature' 
des Migsûùm ^u'fl ' a^t là M. de 
Felcourt , le vieillard y satisfit |)àr lé 
lécit âe)lfJuist0ir& siii^ntè : 
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JJistoine de Pugem. 

. s A K P y OjSn $ est mena iM>m* Je 
suis de Lanelaaet^ village ràtué à l'eu-^ 
trée. de ces montagnea^ et à pioq ]ie»e» 
deMirepoix. Une jeune peraoiine de 
m^n pays .m'inspira les plus yifs sen-r 
tii96ns. Mois 1» mort me l'uyBnfe 
enlevée > le , désespoir s'empara de 
moi. Je pris le parti ééê «nues ^ et je 
aervis ju^q»^à l'âge de quan^tto ans. 
Ai oette /%Qque 9 je revins A Lavehr 
pet , et j'y içHBirouvai la sœur demcm 
ancieiuiie aAiié:^ v^uve et isana isniskniB) 
Ijç souvenir. ik:mieuipirâue£^btUH:iieki 
vient m'^ngi^pa îi lui offidriinèiniaûiv 

aDeux pôiitee}|ii»ot)psétaiènt<ioUti:& 



que nous possédions , et leur revenu 
n'était pas suffismt pour nous fairo 
subsister. J'obtins on débit de tabac 
et de sel, par le crédit du S^gneur 
dans le régiment duquel j'avais servi* 
Le produit de ce çhl^tif ^mplpi, réuni 
à notre patJimoine , nous . donna une 
honnête aisance., et nous yécûmôs 
d'autant mieux, qu'une famille consi* 
dérable ne vint pa$ accroître nos he- 
eoinsw Un seul fils nèquit de notre 
mariage , et j'en bénis Ja Parovidenoe^ 
Henri était tm garçon honnête^ k-» 
borieux est intelligent. Â petne. fûtfiï 
«n âge de noua rendre des aerviees y 
que son travoii nous.foiliiiiiiua ampM 
dédommagemonides peiaésiqff e noua) 
avait données son éducation.. Notre 
tendresae^pour dé b<»i fib na &it pias: 
Ij^ j5e<il pris: ipie reçurent ^bob viertua. 
H obtint l'estime et Fattacheipeiit dor 
im$ nosx:Q0ipatciQtes i^ etJes .témoin 
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gnages qu'ils lui en donïièrent dans 
toutes les circonstances ^ vinrent enr 
eore ajouter àû bonheur que son ex- 
cellente conduite procurait à notre 
rieillesse. 

c( Un fils aussi méritant avait des 
droits à la complaisance de son père« 
Il avait reçu de lui le cœur sensible , 
qui bientôt à son exemple , disposa 
dé ses a£fections. Louise Garrigues , 
dont mon fils était épris , était notre 
voisine. Nous la connaissions depuis 
son enfance. Elle était pauvre , mais 
belle et vertueuse j et elle acquit de 
nouveaux droits : à mon estime, par 
les soins qu'elle ''prit dé mon' épouse , 
que >e perdis dans ce même temps. 
, (i Çe.malheur me décida. Je desi-^ 
rais que mon fils s'établit auprès de 
mou. Louise lui était chère, et je lui 
aurâûs parlé inutilement d'un autre 
û. Je ne m'arrêtai* pas a la £ott^ 
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tuae» Les qualités de Lowse râlaient 
une dot y et, je consentis que mon fils 
l'épousât. Us ne s'attendaient pas à 
avoir sitôt mon tiveu. Je leur ména- 
geai une autre surpride. Mon protec^ 
teur vivait encore ^ je le priai de faire 
passer mçn eiuploi sur la tête de mon 
fils; et pour cadeau de noce^ j'en 
donnai à Henri la commission^ avec 
un acte qui dès oe moment le mettait 
en possession de tout mon bien, fe 
ne croyais pas beaucoup hasarder , en 
me plaçant à la discrétion d'enfans 
aussi vertueux et aussi pénétrés du 
sentiment de leurs devoirs* 

a J'avais soixante-huit ans , lors- 
que Henri se maria. Louise ^ plu^ 
féconde que ma, femme , augmenta 
Inentôt notre famille, long-temps si 
peu nombreuse. Six' enfans^ do9t 
quatre garçons et deux fiUçs^ l'ac- 
crurent successivement. Mais Facti- 



vite de mon fils et ^économie de son 
épouse ) me fireat trouver de BOHh 
velles jouissances dans ce qm n'eût 
été pour d^antres qu'une source d^em*- 
fearra* et d'inquiètèdeô. Notre «kance 
etnotre eontentementn'ensoaflftirent 
pas la plus^ légère atteinte. Entoaré 
de mes petits-enfen^ , je n'eus qu'à 
reïnercier la Providfence de ce qu'elle 
m'avait permis de vivre assez lèng*- 
temps pour me voir renaître au mi*- 
lieu de ces jeunes et intéressantes 
créatures» Je recevais avec délices 
leurs.tendres et innocentes caresses ^ 
fruit des premières leçons de leur* 
estimables parens; et au milieu de 
cette vie si heureuse, j'entrevoyais 
avec tranquillité le terme vraîsem^ 
blablement peu éloigné de ma lon^ 
gue carrière. Hélas!- que lés projets 
des hommes' sont vains ! Je ne savais 
pas que la fortune me réservait le plus 
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cjruel de ses coups , sur le bord de ma 
tombe. 

« Je yenaîs d'atJteindre ma soixante^ 
dix-neuvième année , et ma bru nout** 
rissait son sixième enfant. Louise^ 
malgré les suites ordinaires de la fé- 
eondité , n'avait rien perdu de sa 
beauté ni de safiBÎcbeur. Le malheur 
voulut que ses charmes fissent une 
forte impression sur un nommé Paul 
Roch , mauvais sujet de notre village. 
Cet homme était revenu depuis peu 
de Tarmée ; mais , au lieu des prin- 
cipes d'honneur attachés à sa profes- 
sion y il n'en avait rapporté que les 
vices de la plus vile crapule et du plus 
affreux libertinage. 

« Un être de cette nature ne pouvait 
trouver sa subsistance dans des 
moyens honnêtes ; la contrebande 
et le brigandage furent ses ressour- 
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ces , et il devint l'objet du mépris et 
de la crainte universels. 

« Je ne vous rendrai point compte 
des artifices qu'il employa pour 
séduire notre pauvre Louise; je me 
bornerai à vous dire que la vigi- 
lance et la vertu de celle - ci les ren- 
dirent tous inutiles. Fatiguée à la fin 
de tant d'importunités , elle se décida 
à prévenir son mari, et en informa 
Paul Roch , un jour qu'il la tourmen- 
tait à son ordinaire. Cette nouvelle 
le rendit furieux. Il changea tout-à- 
coup son amour en haine , et il lui 
îura qu'il s^en vengerait tôt ou tard, 
Louise le regarda d^un air de mépris 
et le quitta. Depuis ce temps-là , il 
cessa de l'importuner et de la pour* 
suivre. 

« Il y avait à peu près trois mois 
«lue nous regardions cette affaire 
comme terminée y lorsque le matin ^ 
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a la petite pointe da jour, nous en-« 
tendimes frapper à la porte delaruQ» 
Henri reposait encore du sommeil du 
lonheur et de Tinnocence , au milieu 
de son épouse et de ses enfans. Il se 
leva ^ /)uvrit la porte et aperçut les 
Employés de la brigade des Fei*mes , 
établie à Bélestat, petite yille située 
auprès de Layelanet (i). 

(i) L% ville de Bélestat ojQfre un grand 
Intérêt aux recberches des sarans ^ et à la 
curiosité de l'observateur, Elle est située 
dans les Pyrénées, à l'extrémité d'une 
gorge qui a cinq on six lieues de longueur .Les 
rochers amoncelés les uns sur Jes autres^ 
forment dans cettç gorge des espèces de 
voûtes , et présentent un spectacle d'une 
nature si sauvage et si eflfrayante , que 
les gens du pays , dans leur patois , ont 
nommé ce passage YAffrau ou l'Affreux, 

A la sortie de cette gorgc^ en arrivant k 
Igélestat, on voit sur la droite , au pied 
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(( L^ariivée de ces gens-là ne sur- 
prit pas Henri. C'est assez leur usage 



-d'une .joMmtagiie très-iâevèe , nn rocher 
énorme.^ ouvertà sa base , et serviyit d'en* 
trée à use caveirne qui a environ soixante 
pieds de profondeur ^ sur trente de lar^ 
geur : cette caverne est percée à jour , en 
dedans , jnsqd^au haut du rocHer. Si Fé*- 
lèvatiau n'était pas aussi grande ^ on la 
prendrait pour les ruines d'une tour dont 
le temps a détruit les constructions inté* 
rieures : dans le fond est une excavation 
d'abord assez élargie^ qui se termine par 
un trou placé hprisontalement, et dont l'o- 
rifice a à peine dix - huit pouces. A en 
juger par U manière dont s'y perd la voix , 
ce trou se prolonge à une très - grande 
distance j et communique à des cavités im- 
menses, Lç sol de la caverne est ^u surplus 
rempH de pierres qui le couvrent en en-»- 
tier, à l'exception d'ime petite éminence 
formée par un roc recouvert de terre et de 
mousse y et placé an milieu de cet antre. 
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de tomber à cette heure et à Vimpro-* 
YÎste sur les vUlageâ où Us Cont leura 



Il s'opère un plténomène très-^xtraor* 
dins^irs dan» ce lien nommé Fonte-Storbe 
jjar les nus , et FontAstorbe par les autres, 
Si Ton arrive dans le moment favorable 
mu commeficement de robserv^tion , la 
caverne, dans son iiitériet;r, est dana 
Tétat où serait une cour pavée apvès on» 
^nde plm : l'eau semble séf ourler am 
inilieu des pierres , ' et on se persuaderait 
^'elle provient d'iine petite source qm 
cherche son lent écoulement à travers lei 
cailloux, Fliinear^ minutes après que l'on 
est arrivé , on entend un briiit sourd du 
cdté dû trou qui esl i l'extrémité -de l'exi^ 
cavation : ce bruit , semblable à celui du 
«aarteau d'une; forje qui fimppe dans le 
loiAtab ^ augmente proglressiv^âienf , et dé« 
vient effi*i>yiiblja ion voit alors scnrër , avec 
impétuosité: du trou^ une niasse di'eàu pro^ 
digiew^: , et ^eti mèmie temp»tniUe jets s'é- 
lit Vent: arec. far<io du miMeu dès pierres et 
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visites. Heiiri, à qui sa conscience ne 
lésait aucun reproche , obéit, sans 



de touties les parties 4o la .caverne qui 
Tomit urrlorrent épouyantable. Ce torrent 
cependant se calme pbn à .peu; le bruit 
cesse, l'eau diminue dans la même pro-r 
portion qu'elle s^était accrue, et la caveriM 
iredevieat dans l'état à» pfesque-siccité où 
^11q 4toit auparavant : .mais an bout . de 
^oU quarts d'heure, la même choîsere- 
0O9imenoe, et un temps égal de trois quarts 
ji'keure est employé par Feau à croitire et 
k déprQÎtr^. 

' Ce phénomène dure pendant sept mois, 
liepuis avril jusqu'eii novembre ; et peur 
dant les cinq autres , depuis novemb!re jus*- 
qu'en mars , la caverne est constamment 
da^s le même état que pendant la plus 
l^ande force du torrent. Cette belle fon- 
taine est la source principale de l'Ers, qui 
«e jette dans l'Arriège à Bolbonne : plie 
donne j 8ur-le*ctiamp à cette rivitve , un 
volume d'eau. asses considérable pouff fàii« 

hésiter , 
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héaiter y à la. somnaation qu'ils' lui 
firent d'oUYiir tous les lieux de sa 
maispn y et .pairticufièrement celui qui 
renfermait sps approyisipnnemws de 
tabac, Il en- arait levé précisément ^ 



aller les moalins de Bélestat^ dont les uns 
sont armés d'ipstruniens pour tailler le 
, jaisy et les autres , de scies pour partager eu 
planches les sapins de ces montagnes. 

Auprès de Bele^tat ; on yoit encore une 
grotte extrêmement vaste , et remarquable 
' par 8e9 stalactites et ses congélations. 

L'éditeur a observé' lui * même trois fois 

. Fonte-Storb^.; la dernière,; ce. torrent s^é» 

. copiait sans, * interruption, .plusieurs sa-* 

, vans^ qui ont .vu cette fontaine si extraor-f 

dinaire y ont cherché vainement à expli- 

quer le phénomène que roii' vient de dé-» 

' crire. Vosglen le éompïire assez ingénieu-i. 

sèment à un âepsy^^^e naturel* ( Foyea 

Dictionnaire Géographique 9. article^ Bff^ 

Tome L E 
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le jour précédent, deux cents livres 
-'à Tenti^epôt^e Mirepoix j^de Tàrron- 
' disseméÀt'duqael il déjuéûdait. Les 
gardés * vcffBiit taie proviftion si forte j 
tne ^ jmrent se défendît 'de quelques 
marques d'étonnement, Mais mon fila 
fut à son tour bien plus surpris , lors-' 
que cette yérification faite , le briga-^ 
dier le somma de le conduire à sa 
Éave. Jamais on ne nous avait fait pa* 
reille demande. Nous jouissions de la 
réputation dépens d'honneur. J'avais 
été assez heureux, pour l'établir pen- 
dant .quarante ans, et Henri , depuis 
qu'il m^avait succédé , ave^t été loin 
d'y* porter atictme atteinte. Il ma- 
nifesta son mécontentement d'une 
sommation qui annonçait des soup-r 
çons injurieux , XKiais il n'en conduisit 
pas moins les employés au heu qu'ils 
- deâraientf 

(( Je venais de me lever , et j'entrai 



dans la boutiqw au maio^ent oùiï^ii 
enaortfdt^yec les g^rde». J'y àaroeiirai 
ayçc niabnuî^^êe^ «nlaos ^mk bout ^ 

^^ eri p^^Mt^ue n^fQs^reooaiiûines 
poor la Y^ :âe moopi fils. -A ce cri , 
Qui noi]$ saisit d'e^m > je me levai 

]^W pi^ompter^iiLe: l'éclair , i^^^ya^t 
devaueé t^ièUe^Q^eoudit pivépip^tam.'- 
ment ^i et )e Fente^iikiis.prea^u'aii^^tôt 
poasserJeABémeicriique son ;isi^« 
ie desoeadia-alpts^ noÎTlTiiiQl^f avec 
(toute' la. célérité ^ue lixae ^^mettait 
moit' grand. â^> et ^arritnai :;fi«x Mçu 
^ù^ se .passait ia seène. 

' ce Quelle fat xna consteroAtion, en 
apercevant entre les juain^. des em- 
ployés de> la ferme y douze' carottés de 
-iiaba^ qu'ils mie déclarèrent avoir 
troûvées^dans la cave! Pétais assuré 
de la pipobité de mou: fils y et j'avais 
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été instruit de l'aventyre «de Baul 
Roch et d^ ma bi?u.. Je ne doutai pas 
un instaût que cd^scéléfstt ïie fût Paù- 
teûF de cette horiible M&noêutiréy^ 
quHln^ûtété défidncer Henri , ^près 
avcAr jeté te tabaiî de céïirtii^eb'ândQ 
dans notice cavfe , dont le sôupiraiil 
donnait sur un petit chemin danrière 
notre maison : je l^rï^tipeusat hau-?. 
tement devant les employés; et ^' sans 
le savoir, je répétai eeiqtté vènaietitde 
•dire, Tun après* l'autre, imes malr 
heureux eiifattsiCetacccMrd, auge Jreux 
de rîmpôïliafité », eût éiéoune fortfe 
présomption e^feveur del'innooence 
de Henri. Mais lesigéiis^ .auxquèk 
nous avions afiaire, n'étaient >point 
susceptibles de ce raisonnement} peut- 
être même n'aimaientrik qùe^tïop ^ 
trouver dés coupables ?t Le fait, itia- 
tériel était devant leurs" yeûxjr i^s 
pe voulurent pas entfendf e uQtre ju^^ 
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tificatipn. : tQu}^s nos répi:é9e$Qta* 
tiens fpif^t y9ifiçs> lis dare^fiièTeiit un 
procj^^rr ^erbal Am^ Uqt^làj^, <^rr 
gèrent ,étT«^:ig|B9ientmob..Hl§> elcoçh 
flnrfâat.<îç)ntrejll4 au?E pçiiie?' portées 
contre ies .qmploy'é^ in^<|^l^f* Ilfi 
jf^ûvi crn^ijitipi jm^q ^fèJf. »^lç 550^ps du 

j^lfplr^la^^ l'écihatitiilpn i aj^^ que le 
|>rçftçi;iy^t;î§irl5)ij Us Jsft5^tiïèi:fiffik . 
*I «.[Après* te ^pp"*d^g^yteft^,no»$ 
fumes i<[^n|- temps :sa©^ :rév«»ir .4© 
iPlbiWfMpii^^Q fi€*,^v«nen<e Ma 
bru était au désespqi^'.j.en^ s'açç):bSfii(t 
dj^f i>utç|ir: ;dîi twaUieur dte: ,son 
zpari, et eilç:fot;$i(aHi^ll.eiiiéçî aflfecr 

té«,, que s^nrla^^'W trçu^lft^ et 
iqu'eUç fi*|>^igées (Je iey^ep soi)rien^ 
f^ntf .Èîous éitiçffs cependant . bi^ éloi- 
gnés de G^Qke.^ 1^; ^^gOi* aussi; graii^ 
^u'il- rétï^tjiien effpt.; T^mt^s^ ;nos 
,<»iii#fs,:pi;^rt#^t::S»r la jE^te,^4u 

E3 



102 la M SOLITAIRE 

petit emploi confié à mon fils. Nons 
erûxfted qilHÏ nous" oi^yeilîdt d^aller 
aû-cteVâM;' dV «e^ îftidfofûr y qui eût 
haèSël tinèi Uae*^ sui< Wot^^i^pfùtâtîôn: 
Hen'i<l^]^ttt<nibi$^^il^eiif, sé'^rëndk à 
M$re|)di3E,- ^pfè^êç^M. Lr*^*^, en- 
tref»ds««l!rV heiifnâe^fegpe^ éclâksé^ 
qi& ,- d€^' téM lfeniî)S'^ î^attaiti^cJémBlî 

dé'b^nffék Je' liij éerï^ iMÛ-mêmn 

de IHBtft>ceâcfe dé lâoii "Ûhi eni! ]é I# 
p^d d^ M àOéi»rd0r~di pïëiectiôn ^ 
afin dë^^e coiiriaitii^'^k ^ délité' a la 

Fë*i»é^gêd^âl€^.-.''' ■•'' ' /: m > «' 
' il Kfenif tfiût ti^s - liieii *èçn àe mon- 
iietit li*^*, à^ il oi^nta ,' seâs le 
secpert:' ^'*nrisMre de Louise et de - 
Faùl^ Sôëb. Cet ôntï^è^eseur pensb^ 

• • * 

cotnihà ^ ndns , qôê tibtre aventure 
était l'efiet de la vengeance dé tét 
homme àbomiiiàble /et il promit: d^é^ 
crirè aû± Fêrmier8-géiséraiix.'H«nriV 
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fort de cette assurance , revint tran- 
quille chez lui y , et nous inspira la fa- 
tale sécurité que lui avaient donnée les 
promesses de Tentreposeur. 

(( Mais les employés avaient pris 
une niarche qui rendait celle de mon- 
sieur L^^^ inutile , et qui. devait 
bientôt nous faire connaître toute 
l'étendue de notre marlheur. Us avaient 
porté. Paffaire par-deyapt 1^ tribunal 
si connu sous le nom de Chambre de 
Valence j et lorsque nous attendions 
la fin de cette afikîre, dé la justice de 
la Ferme générale, ce tribunal lança 
un décret de prise-dc-corps contre 
Henri. On vint l-arraoher de no» 
bras , et on le traioa ignom^iieu- 
sementdans lesicachots de Valence. ' 

<i Gefut alors seulement que nq^8^ 
fûmes 4 portée de mesurer la pro- 
fondeur de Tabiine dans lequel nous 
étions plongés. Les horreurs de la 

E 4 
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misère vinrent encore ajouter à la 
scène de désespoir qui suivit cet en- 
lèvement. Henri n^étant point pré- 
paré à ce désastre , avait employé ses 
ressources pour ses approvisionne- 

* « * ■ 

mens, qui furent saisis au moment 
de la suspension de ses fonctions. Eh 
peu de jours , un vieillard dé quatre- 
yingts ans , une femme et six enfans , 
offrirent le tableau de la désolation 
et du plus aflOreux dénuement, A peine 
"trouvions-nous de quoi assouvir une 
&im dévorante ^ dans le peu qui nous 
restait et qui ne tarda pas à s'épuiser 
entièrement. Pour surcroît de mal- 
heur, nous reçûmes: la nouvelle que 
l'afiaire de Henri allait être inces- 
samment jugée. On nous annonça 
que, condamné par le procès- verbal et 
par la présence du corps de délit , il 
n'y avait point d^espérance de le 
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«auverV et .qu'il , périrait h^iitWiSQ* 
ment sur uti éohafisUd (i). 
- «Cette iw>u?elte. me re^^itmon 
«flMTjgie.A Noti^ ipfiflhear: ayait ft^it le 
^lus granit} bruit (i^ris le pays , el; plu- 
sieurs njoi^ins venaient ^eiiijDQs enga- 
ger, à jeoe voir quçlqaçs -secours. Je 
profitai 4^) cottes ffdbleiSBssource y 
dont; je ne pris. pour ynoi que ;cç qui 
«^m'^tt^t i^i^oureuseme^t nécessaire. Je 
Ji^is^ le re^te-^ Ji^uise , pour elle et 
poijir j^ ^nf^ps j et^ malgré mon grand 
âge , je piirtîs à pjed , dans Fintention 
de me rendre à Valence. Je nie pro- 
posais 4q i3ie Jeter aj^x pieds jdea juges 
.ejtfid'^pbten^r.^iç^? ou justice pour 
.Aion mftU^urei^x Hemri. l^s marques 



ri' ' ■■ ' * 



, ^1,) Les lois^4e«e^tç|mps::H^pi'ononçaîeat 
la peine de .-morl coatre-.les Dibbitans et 
autre9 Employés delà Ferme, convamcus 
de làireTa contrebande. » % - ' , • 
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d'mtèîét que W}Uê avait dôziné^s Ten- 
treposeur du tabac à IVfirepoix, me 
fesMiènt ttti devok* de lui eolnibuni- 
quer nra AèrneàfàhÊtè. yûrmn A^èiUemtB 
coBiÊaHc^ ii£^6 éùn &ama^é , ; et 'je 
vouMb Vai teb&mmMLdéé j feUA&rd 
mon -àbseifcé ) le reil)te'>àe âna famiHe 
infèfrtiffiféè. 1^ itie nîid ^> reiite de 
grand ' i<iàt4lèl< ^ f ëffr Ifii^éîk } ^ 
aprè^âtcâr éVifté Sélefi^t, (^ hhobte 
m'ettipécha <fe th^iNeiët ,' )^ m'assà 
scms uii etrité y k Me tiràxfe tIbtàiMe 
de eetite r'Ale y pbti^ ^ëiiâPîi ^ixtkfte 
répàsr. : , ; 

d'heùi^ 4ue j^tilis danà cet eAdi^H > 
lorsque je ^yis pfasser uh oaralier de k 
figure la plus distinguée y monté sur 
un très-beau cheval. Il s'arrêta en me 
Voyant. Bon vieillard , mé dit-il , suis- 
je ici loin de Bélestat ? — ^Vous allez , 
lui répondis-je ^ l'apercevoir au détour 
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du chemin. — Et Qosmbien y a-t-il de 
Bélestat àLavelanet? — ALavelanet? 
Monsieur a de^ afiSûirâs à I^yelanet ? 
— Oui y et une a&ire importante ; 
je veux y prendre .des renaeignemens 
6ur un maUienreuK et aur m lainille» 
r— Grand dieu ! Serait:ce thmi Pu- 
geuB dont v<»tre; bonté daigqenîk^'oc- 
cuper ? — IjuStixévM i le ooMiiitiiear 
vous? -r- Héla» I moï^^k^y, î» ame 
son père , et voua mi0; voy»a.eB route 
pour aller j^uaqju^a ¥al^iqe ^ néclamer 
contre Tarx^t ii^iiate qui nuuoacé 80$ 
jour3. 

((Alors l'mcfmmi fesant paraitra 
la plus grfoidè émotioB, dosoendit 
d^ SQU chmÀl i, il Fattaclia i rarbre^ 
et. nsa pria die 1^ Diaouter fivèe la 
.plus scj^juleuse ûx^itiade touta 
l'histoire de mon ûh. J'jobéi^ saiia 
oublier la plus légère cireonstance , 
et j'entrai particulièrement dans toua 

Ë 6 



108 LE SOlilTAIRE 

les détails de raventure de Paul 
Roch. . i . •' ^ 

(( Tout cela é^âôco^de ,' s?écrik-t'il ^ 
et je ne puis plus d«>uter de la Vé- 
rité. Boa vieillard , il mt inutile que 
Vous enlsrepremez un voyage dont la 
fatigue serait aù^dessUs dé vos forces j 
TbiQfùiaendfins vosfdj^rs y àupr^'de 
Votre '- bru ^et de SêB enSmL Repreniez 
tous coM»agé j i util Dieu juste «^occupe 
de la défense de Finnocént,- mais en 
attendant que>(ii:ous puissiez revoir 
rinfortuné qui poarf4)it k vôtre sub^ 
sistance et à celle de sa famille, ac- 
ceptez pé faible : secours. . 

c( L'iriconaitt^ en disatït ces mots ^ 
était déjà remdMé àrpheval} et après 
savoir. Jet^ : à mes pieds une bourse 
iremplie d'br,. H, piqua' descfeuXi^eît 
«'éloigna à toute bride. : 

«î Je demeurai plusieurs I minutes 
«ftisi d'Adiûiratioïi et les bras êieîiijto 



'*''^- • :i 
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Verd la route qu^avait suivie nibn ange 
tutélaire. Ce fut' ainsi que je le nom^ 
mai denas mon transport, "fe alètpou^ 
yais revenir de la protection inouse 
ique le ciel m^eavoyait âans .cet »in« 
connu. Qui était-il ? coifament âvait^ 
iL pu savoir notre malheur , et qui 
pouvait iui' «voir inspiré 'pour inoiis 
un aussi grand àatérét 2 Je me fis 
toutes ces questions dans lés premiers 
momens que je ^onnai à ma j udte re^ 
connaissance. Je réfléchis ensuite an 
;parti que f avais a prendreiiMtna res* 
lî^ect pour kl conseil *de wfxb bien&ir 
4eQi>9 iue.fésfiâtiliiéaî&r! siilr HaoecMr 
glissement |da moni pkoj^Hl&fil^rà 
.Valence. Là bolurse^que jeHemm dé 
'éall^k^éfrofdté ^mbr pairaiaaait ia^iOQhsn- 
-dàrâble^v <)it{e]k ilie)'doimaxlia'nirpçn 
;d^€«Btj:>epi6endi'€^ té "VdyÀé^Ahmciiaalh 
.nièire'plti» co]»iood«r (et-moin^itotèt 

fiâûs mràincertitUd&r 1*^ P^Bsèds^ 
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je Df^étais pas éloigné de Mirepoix j et 
je résolus d'js aller consulter notre 
faoïmète aupéidecir^ que, dans tous 
lés eas ^ je dotais voir k mon passagCi 
(( WU Ii*/*^ venait de partir pouï^ 
^Toulouse ,' lorsque }*arrivai à Mire- 
poiàL Je ne trouvai que son connnis. 
Celui-^ m'sùpiat reconnu , témoigna 
beaucoup de ^oie dié vsm voir. H me 
<;onfia qt^'U croyait que notre affaire 
était le Jwt du Voyage de M. L^^*. 
Il m^assmra 4i]oe des gens^ d^une haute 
importance s'y intéress^Lieiil i,' ^ 
avaient de^nandé nn sursis ^(di avaôîlt 
lèté accortiéi; Il faut , m'^ijouta le. coott* 
«nis ^ quïl' j ^ ^^ ^elque nouvelle 
d!écoa?tNrter; car il est arrivé ce matin, 
«f cheval , «m aiuqpisîenr d'une gri^de 
appaarencè, Hi-s^est entretentt long^ 
'temps aveaM.ii^ ^"f-y et j'ai entendu 
idistmcteinent prononcer V4>tre nom. 
A peine qe pumsieur a-t- il été' retiré, 



que M* L*** a fait mettre $68 cho- 
raux à sa chaise ^ et est parti pouir 
Toulouse. 

K Le conuâis de Feiitreposeair ter- 
mixia^onrécit, en paraissant persuadé 
que je ne devais pas entrepren^^'^ l^ 
voya^ de Valence, Ses repa^éspata^ 
tiens n^e décidèrpnt , et Je lendemain 
je repris le cbemin de Lavelauet. , . . 

f( Louise s'attendait peu à me i;^^ 
<vair awsi'VÎte^ «et fut ti?è^ * surpr^e 
(de mon retour y mais eJle le. fut bien 
; davantage, lor&^e je l]wi^^^iracoa^ 
ice qui m'était aniv^ , «t que Jelvieus 
montré la»1^çflir«ed.e risicoiwip. Ce fut 

seulement d«^s pe V^^im^ que j^ «m 
tout ce que jerd^yfiis à ,8a gépérosité* 
La bQi^^^)ont^#tden^ ce^ts jlqin^* 

>^ «^.ppirte^À jB0|&:Y^i^ç,lç ïBjWt^Jttt 

_^©s av^c^s qu'ils n^ur #vai|ent £gât^, 

et d»ont }^f urenf rhpnnetpt^^ ,dp ^^^ 
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fuser d^abord le remboursement ; 
Ihâis as se rendirent à nos instances, 
et nous félicitèrent sur les espérances 
^tië noui8 ]^araissiôns' concevoir ' 

a Ces dernières prirent^ un nouvel 
ttccrdissement par les nouvelles que 
Aôtis eûmes de mon fils. Il lious in- 
fornxa du sursis j et éomnié nous hii 
avions^nvoye une partie de là bourbe, 

» ^ 

éh f iiïsf rùisant de mon aventuré , il 

• ' , • . • • • 

àous' là renvoya^ , et nouis marqua que 
«sans déiite-^ia niefflé riiàin'qtii avait 
poui^Vù'à nè^i besoins \ avait rëpainiu 
'3tif lui séS'Bièhfàîts.' Il aWt réçw au.^i 
^dè^ sbooùrsV maïs 'èâns savoir d'^ôô 41s 
«|JrdNié*iaî^V'^*lâ Kîénfesancé dè'ëdn 
ïA«ôtéètèitii-'tte^ s'était: pdiftt:bèméë"tt 
•efes dôtis' géhéréuX; îLe gteflSer &è* îa 
*<aàmbî^ de Vaîëtidè^y ïeeâmmàitk 
^Veé lés dtiti^S' cif iihîftélâ y ^ VèHrSk l^t 
repaîtervju8q6'»^eè Joûr^-iVèè'fcéfi^ 
•ctyu jl^de^ ^véiitéV Le jàrf^firè^gè'rçbh 
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avait été mis au cachot, et du. pain 
noir et de Feau étaient sa seule nôur- ' 
riture. Ce supplice anticipé venait 
d'avoir son terme. Lo greffier s'était- 
transporté lui-même à la prison , et, 
avait ordonné au geôlier de le retirer^ 
de son cachot, et de le placer dans 
une chambre des plus saines de la' 
maison. Il avait commandé en même 
temps qu'on lui donnât tout ce qu'il 
deâianderait ; et Payant visite dans sa- 
chambre , il Favait engagé à prendre 
courage , Passurant ^u'on était sur la^ 
ttace des vrais coupables , et qu'il 
était à présumer que son infortune 
finirait bientôt. 

<( Peu de jours aprè& cette lettre , 
ô Providence ! nous apprîmes 'que 
Paul Roch qui , depuis quelque temps, 
avait disparu de Lavelanet , avait été 
arrêté aveô un dé ses camarades , au- 
jVrès deRodome, dans la . plaine de 



Il4 LE SOLllTAlUK 

Saulx, et qu'ils venaient d'être coû'^ 
duits à Valence. 

(( Cette nouvelle , que nous pouyion^ 
à peine ctoire , nous fut confirmée 
par Henri. Il nous informa , par la 
mêip^e lettre , d'autres circonstances 
qui commencèrent à nous faire soup* 
canner quel était notre bienfaiteur. 
Vhomme arrêté avec Paul Rooh était 
C-ciuî qni avait jeté le tabac dans la 
Qsvei Ge fidt que nous avions présumé, 
n^était'plq^ doutçu3f. Voici comment 
il avcdt été connu. Paul Roch et son 
damarade fesfûent la contrebande en 
aociété a^'eç un paysan qui tenait une 
métairie appartenante 9. M. le Marquis 
de Felcourtw C'était le métayer qui 
avait donnf les dou2^ carottes ; il 
ignorait l'usage qu'on voulait en faire. 
L'aventure d!Heari étant venue jus* 
qu'à lui, le rapport du nombre des 
carottes saisies à Iiavelanet, patrie de 



Paul Roch , lui doniia. de& soupçons^ 
II en fit part à 8on autre associé , qui 
témoigna d^abord de Tembarras, et 
• finit par lui avouer la vérité. Le mé- 
tayer avait ie cœur plus honnête (pie 
ne le comportait le commerce auquel 
il avait la faiblesse de &'adomier« Il 
eut horreuF d'une action qui avait 
eansé là ruine , et peut-être la mort 
d'un père de famille y il éprouva 
sur-tout le plus vif remords d'v avoir 

contribué , quoique d^une manière 
stidirecte et involontaire. H ne ba« 
lança pas, etcdurutàuDésertsejetep 
aux pied« de son maître, à qui il ra^ 
conta toute <3tette hiatôiré. * ^ 

< « M* de Felcotirt frémit en écou'^ 
tant' oet hôioime , et fugea qu-il n'y 
Avait^pas un instant à perdue. Il pW^ 
mit totite garantie personrielie auttié- 
tayer , pourvu qu^il renonçât désor- 
mais à la e<mtrëbaiide ^ et qu!il tra*^ 
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vaillâtde tout son poavoir a répareif 
le mal qu'il avait fait; Il lut ordonna 
de partir, surrle-charap pourValénce, 
et lui donna une lettre pour le prési- * 
dent du tribunal. H écrivit en inême 
temps à Paris^ aux Feriniers^généraux^ 
pour leur transmettre toutes ces cir- 
constances. C'était d'après- ces pte- 
miéres démarches que le délai du ^u-*/ 
gement avait été ordonné la veille du 
jour que mon m^^heur^U^ fils devait 
étrë.pondamnéi ç . ' . ^ 

a Cependîuit le métayer avait été 
entendu,. et Iq, décret aussitôt lancé, 
contre Paul Roch et son camarade , 
qui , peu de.t^^mps après, avaient été 
arrêtés et ÇQPdUits à Valencfe. Henri, 
eUinduç dpn^nf. ces détails, nçm^ 
ajoutait .qi(eirasfeooié d0 Paul|B:QcI| 
avait déjà fait l'aveu, de son criraje, 
quMl n'avait, 4isait-il^ con^mis qu'à 
riœtigî^^opjdp^^ce SjCé^ftt. pe^ç^ét 



elaration avait eu lieu dans la con- 
frontation des deux criminels avec 
mon fils et le métayer. C^était de ce 
dernier que Henri avait appris tout 
ce qui- cpnicernait M. de Felcôurt* 
Tout le portait à croire que notre 
bienfaiteur était je même que celui à 
qui il devait le salut de s^s jours; 
mais pour nous mettre plus à port^ 
de nous en assurer ,, il nous indiquait 
son signalement , que le métayer lui 
avait donné. M. de Felcourt était un 
graiid homme > âgé d'environ cin- 
quante ans , la taUl© &velte , les che- 
veux blancs cominje !« »eîg? 9 1^ plus 
>elle figure , »ais la pl^s :i?^élancoli- 
que, aywt.une de ces vpi^ douces 
qui vont à Famé, et, dès qu'on les 
entend , inspirent 1é^ confiance, 

«A. ce pôrtraift , . je reconnus mon 
cavalier, et je Récriai : Q mortel 
.respectable l p^smets que ton image 
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qui est si bien gravée dans mon cœur, 
reçoive en cet instant un nouveau 
tribut de ma reconnaissance , en at^ 
tendant que j'aille le déposer à tes 
*pieds, avec mon Henri et toute s^ 
famille, 

<( Enfin le jour de la justice arriva» 
îHenri fut absous , rétabli dans son 
^^tat y .avec une indemnité de si^ nulle 
'livrefs , que doubla la générosité de la 
'Ferme^générale; et les scélérats qui 
-avaient tramé sa -perte , ajant été 
convaincus -d^ai^tr^s crimes y -siàbâre^t 
' ]a peine <qui leur^ était dup, 

a Le retour 'd^Henii dfinci»66&.pays 
Datai y fut un vrai triomphe. 'Nous 
avions été an-^evant de Im jusque 
' Mirepoix. Ge fSot là qne pour 'la pi:^ 
miére fois nous serrâx^es- dans nos 
' bras ce fils , cet époux si cher , dont 
les jours nous avaient icausé tant d'a- 
larmes, J'essayerfds y^enieiit dt 
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VQU8 peindre ses transports et les 
nôtres ; iqi seul niot vous en donnera 
.mie faible idée« Dans l'ivresse de 
notre joie y nous rendîmes grâces à la 
Proyidencede nos malheurs l 

c( Notre réunion s^était faite chez 
M. L***. n voulut now accompa--* 
gner à Lavelanet. Cette complaisance 
procura à son cœur sensible un spec- 
tacle qu'il était digne d'apprécier, 
dans l'accueil que nous firent nos 
compatriotes. 3i quelques sentimens 
d'honneur avaient marqué notre car^ 
rière, nous en reçûmes ce jour-là 
une bien douce récompense. Ces 
bràve« villageois vinrent au-devant de 
nous y k la distance d^une deini^Iieue ; 
et après nous avoir accablés de leurs 
caresses et de leurs félicitations , ils 
nous conduisirent à notre modeste 
habitation, en nous souhaitant toute 
SQrte de bonheur. 
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<( Hélas ! après tant d'événemens 
Iieureux, un seul nous manquait pour 
mettre le comble à notre satisfaction. 

: Toutes nos incertitudes étaient fixées 
sur M, de Felcourt^ La déclaration 
dû métayer nous eût suffi pour xon*- 
naître que mon fils lui devait Fhon- 
neur et la vie j mais il nous restait à 
acquérir la dernière conviction que 
son libérateur était le même qui était 
venu de si loin répandre , eii. per- 
sonne , ses bienfaits sur sa famille : 
elle nous fut donnée par l'honnête 
entreposeur, qui. ne. put résistera 
nos instances.. Il connaissait, person- 
nellement M. de .Fêlcourt , et nous 
fit l'aveu que c'était lui en . effet qui 
était venu à Mirèpoix le jour que je 

. l'avais reacohtré erttre cette ville et 

^ Bélestat, . 

« Cette assurance acquise, noM 
n^eûmes pas besoin de réfléchir long- 
temps 
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temps sur ce que nous avions à faire. 
Mon fils avait reçu à Mirepoix, les 
douze mille Uvres de la Ferme-géné- 
rale. Nous en séparâmes deux cents 
louis que nous mîmes dans une bourse 
assez belle , qui appartenait à liouise 
( nous voulions garder éternellement 
eelle qui nous venait de M. de Fel- 
eourt ) , et nous nous acheminâmes 
tous avec les six enfans , vers le Dé- 
sert. 

(( Nous ignorions le genre de vie que 
menait M. deFelcourt M. L*^^ nous 
avait dit , à la vérité y que de violens 
chagrins Pavaient engagé à se retirer 
dans le séjour qu'il habitait ; mais 
nous ne savions pas qu'il* ne voyait 
absolument personne , et que sa bien- 
fesance seule le déterminait quelque- 
fois à sortir de sa retraite. Nous ap- 
prîmes cette cruelle vérité d'une ma- 
nière bien affiigèiante pour des âmes 
Tome L F 
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remplie3 de ce qu'elles devaient à leu^ 
biienfaitei^. Il ne n<HtB fut )amats poô* 
sible de péiiétrer jusqct^i lai« Nous ne 
fûn%es pas plus heureux dans. la prière 
ijue nous kû fîmes pari^nir, de rece- 
voir le rem}>oursement des deux cenU 
louis qu'il nous aVait aranoés si gêné* 
Teuseir^ntv II i9ious fit répondre que 
s'il eivait cherché iréparer le tort que 
i^ous avait fait son métayer >> il n'a^ 
vait satisfait qu^à son devoir; .qu'à 
l'égard des deux cents, louis , il n^ 
savait ce que nous v^adions lui dire , 
mais que ^a^teur de ce service ayant; 
apparemment voulu demeurer in-» 
. co^u, la SQuaû^me nous -fipptiirt^aiï , et 
^u'à sa plape U r^gé^rd^r^Hcomiiae une 
. offense la propositicm 4e la luiremlre« 
(( Nous n'osa^me^ pas insister da« 
vantage , et nous retoumàufies k La^ 
vefeuiet.vle ooçum^vré d'ime vérita^ 
;bl§ douleur, Mais notSTQ recoim^^ 
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«aace n'en fut point altérée , et depuis 
ce temps-là , elle n'a pas cessé d'être 
la même. G^est pour Ift satisfaire au- 
tant qu'il est en notre pouvoir, que 
nous ne manquonts poiitt|. mon fils ou 
moi , de venir une fois la semaine 
sur ce rocber où vousm'aveztrcravé, 
hk f privés de la douce jouissance de 
xois notre hïsaoSaiiwSy nous soula*- 
geons au numis notre ame. Nous coor 
templonisletf lieux qui le renferment, 
HBt nous . appelons mr lui toutes les 
Jïénédicjtions du deL Nous avons £dt 
le voeu de remplir ce devoir tant que 
nous, exiisterond , ou Jusqu'à iœ que 
BOUS ayons oA>tenn le bonh^n* d^em*- 
Jbzass^ Jes geasiouajde M. de Fekourt, 
£i4^y «Iképctfery^avec toute l^expression 
tdmit nous serpns capabka^ l'hom- 
jàagé des ewtÔBoioRs dont nous sép- 
arons pénétrés ipour liiî jusqu'à notre 
dernier sonpir. » 

F 2 
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CHAPITRE IX 
Le Manuscrite 

Xjorsque le vieux Pogens eut fini 
son récit, Adolphe et Cécile étaient 
dans le chemin qui les ramenait dans 
la vallée : la route ' opposée conduir- 
sait au village où Pugens avait laissé 
sa montiire y et d'où il devait retour* 
ner àXiavelanet M; et madame de 
Yillefort avoient été touchés dé 
riiistoirè de ce vieillard : ils le lui 
témoignèrent de la manière la plus 
affectueuse ; et avant de s'en séparer, 
ils lui firent la promesse d'employer 
tous leurs efforts pour lui pro** 
curer la satisfaction qu'il désirait^ 
Cette assurance parut lui rfaire un 
çxtréme plaisir y et il le$ quitta ea 
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leur témoignant que cette faveur le 
rendrait le plus heureux des hommes. 

Lorsqu' Adolphe et Cécile furent 
séparés de Fugens, ils délibérèrent 
s'ils parleraient cevjour-là à leur 
oncle de la rencontre qu'ils venaient 
de faire ; ils jugèrent qu'ils ne le 
devaient pas, à cause du mystère qu'il 
leur avait £ait de cette aventure* La 
résistance que M. de Felcourt avait 
opposée aux vœux de la famille Pu- 
gens y leur fit penser que ce serait 
un mauvais moyen pour réussir : il 
leur vint une autre idée qui leur pa- 
rut , à tous égards, préférable, et 
que nous verrons en effet recevoir 
son entière exécution. Nous en ren- 
drons compte dans la suite de cette 
histoire. 

Nous idevons acfuellemœat offrir à 
nos lecteurs ce manuscrit qu'ils at«* 
tendent sans doute avec impatience ^ 

F3 
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et que M. de Felcourt a promis de 
remettre à se$ enfans adoptifs, à leur 
retour de la promenade. 

Ils le trenûent entre leurs mains , 
cet ouvrage si désiré, cet écrit ^qui 
a tant coûté à la sensibilité de soii 
auteur, et dans lequel nous le Ter- 
rons nous raconter lui-même ses aven- 
tures , aviec une candeur qui ne nous 
cachera pas plus ses &utes que ses 
bonnes actions , ses défauts que sei 
vertus. 

Nous n'avons pas la prétention de 
présenter Felcourt comme un homme 
parfont : si , pour mériter ce titre , 
il eût suffi d'avoir Pâme aussi belle 
que la figure , ainsi que nous l'a 
dépeint le bon Pugens , il eût été le 
modèle de la perfection; mais Fel- 
court était hom Ae , il avait ses dé- 
fauts , >5t nous le verrons convenir 
avec franchise qu^it avait dans son 
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caractère un cAté fôible auquel il 
a dû presque tous ses malheurs. 

C^e^ aase0 discourir sur ce sujet. 
Reyenoasâ m qui se passe dans l'es* 
prit d'AiàoIplie et de Gédle en re- 
cevant te manuscrit de M. de Fel- 
court : leurs ceo^rs scmt encore tout 
^tts , . tout pteina de Ffaistoire du 
vieux PugenA, . Adolphe tourne et 
^tqurne dans ses mains le dépôt defi 
secrets de , son oncle. Quelque iiéip 
qu'il ait de la beauté de son ame^ 
il doute qu^il renferme des éyénemens 
qui la peignent mieux que le trait 
sublime que le hasard lui a fkit con* 
naître. Il regarde Cécile •: elle devine 
sa pensée , et lève les yeux au del 
pour lui faire entendre i quel point 
elle la partage. M. de Felcourt s'aper- 
çoit de C9 mouvement , et deAiûnde à 
«es tn£ui5 ce qui les occupe. Leur 
eecret^t ptét a leiir échapper; mais 

F 4 



128 LE SOLITAIRE 

que deviendront les intérêts de la 
reconnaissante famille, si, par une 
indiscrète précipitation, ils avaient 
le malheur de, le$ compromettre? 

a O. mon oncle ! mbti pèVô ! s^é- 
crie Adolphe, e« prenant les nudn» 
de M. de Felcourt, pouvez-vous nous 
demander ce. qui nous agité ? Lors- 
que nous recevons k marque la plu* 
touchante de votre tendresse et de 
votre confiance, est - il possible quô 
iious n'en soyons pas profondément 
affectés ? mais, nous vous en sup- 
plions , ne nous mettez pas aujour- 
d'hui à une plus forte épreuve. Nou^ 
espérons vous donner la preuve de 
notre attachement et du désir que 
nous avons de votre bonheur : c'est 
dans votre cœur que nous puiserons 
nos ressources et que nous trou- 
verons, malgré vous, si cela était 
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nécessaire , le moyen de vous rendre 
heureux. » 

M. de Felcourt ne pouvait deviner 
ce que tout cela voulait dire , mais 
son indulgence mit un terme à ses 
questions ; il donna même aux deux 
jeunes gens une marque plus grande 
encore de sa complaisance. Leurs 
regards, malgré eux, se portaient 
sans cesse sur le manuscrit. Il se re- 
tira chez lui de très-bonne heure , 
et leur laissa la liberté , s'ils le de- 
siraient y de commencer le soir mémo 
leur lecture. 
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CHAPITRE X. 

Commencement du Manuscrit 
de M. deFelcourt. 

{ÎT.B. L# lecteur est prévenu que les 
titres des chapitres du manuscrit qu'on 
▼a lire, ne sont point, de M. de Felcourt, 
et appartiennent à l'Éditeur , ainst qi|e ceux 
des chapitres du reste de l'ouvrage. } 

J £ perdis les auteurs de mes joikTê 5 
avant d^être assez avancé en âge pour 
les connaître. Le Marquis de Fel- 
court mon père , qui jie survécut 
que peu de mois à ma mère , était 
très- riche : ses biens étaient situés 
en Languedoc, et, conformément à 
Pusage de cette province , j'héritai de 
la plus grande partie de sa fortune 9 
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«a pré^ijidicQ d'une sœur plas â^ée 
que moi seu^emefit 4'(iQ^ année, qui 
fut l'unique coinpagne de mon en- 
fance. 

Privés SI jeupes de nQs parens, 
nous 6ûmes pom* ttit^i^r }e Comte 
d'Andr^ii^, jfcfiÇQ 4$ JM wèr© : ûoufl 
ne pouvions tomber ep des mains 
plus sages. Ce bon^ parc^çt ne borna 
pas sesf soins à l'i^dministration de 
nos biens j notre éducation fut l'ob- 
iet le plus particulier de. sa sollici- 
tude , qui s'étendit en général sur 
tout ce qui pouvait intéresser notre 
bonheur. Paris , où. nos paifens fe- 
saient leur séjour ôrdiiiaîre , et où 
neus cohtintiâéEies' dte demeurer avec 
inott * ^kdtt 9 li!ii offrit ^ toUte$ \^ 
Tessèui^s de If instruction ef des ta- 
lens/M. d'Andreuii n'en négligea au- 
cun» , mais sa sag^svsse s'attacha sur- 
UHjtà noMf^mwl^ WBi»' et rei?p?rit: 

F 6 
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C^est à elle que je dois peut-être la 
constance et la vérité* dé rattache- 
ment de ma sœur. La nature Avait 
mis entre nous une opposition: mar- 
quée de caractères. Amélie, bonne 
au fond^ et affectueuse , était vive, 
entière j et par fois caustique : j'étais 
moins ardent, let f avais plus de dou- 
ceur. Ma sœur m'aiiraait beaucoup j 
mais une certaine disposition à do- 
mmer, la fesait souvent abuser de 
ma complaisance, et cherchera me 
plier a ses caprices. 

Mon oncle s^aperçut de Tascen- 
dant qu'elle prenait; il en craignit 
les suites et^ la fâçhevijsef influence 
qui pouvait to résulter sur 1^ carac- 
tère d'An^liè. Il ima^nâ', p^^r la ré- 
duire , de se servir de là tendresse 
même qu'efle avait' pour moi^^ la 
privation de me Voir devint sàtpuf 
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zùtioU) et notre, réunion était sa ré- 
compense*. 

Ce moyen eut le plus grand succès ; 
s^il ne changea pas absolument le 
car,actère de ma sœur , il en affaiblit 
sensiblement les nm^nces ^ et trana-t 
forma ses. défauts en des qualités ai* 
mables. Une louable fermeté vwi^ 
plaça rentétement ^ à des réponseï^ 
brusques et souvent trop dwes , j»uc- 
cédèrent des saillies originales et v^ 
ritablexpcpt piquantes. Mais^oj^ ne saq^ 
/«lit , croire cqpibien ces privation!^ 
momentwé^ deonevoir^ajoutèrent à 
la tendressp ^uq me posait Amé^e.T 
elles ét^ept.poox sch^, coeur un yroî 
ftupplioç^.y elle ,](i^ayait qu'u^ . cri après 
^wf. chçr Arman4 9 ^^ ^ serait difficile 
de pejn^r^jsçfijlypaapprts., lorsqu'on 
le rejçidaitjeijiGq à ses prièrj^^ eÇ r 
^s l^mes.r JCj ne. çvpis pas m'etra 
txompé, lorsque f ai Regardé ç^^tif 
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eonâeitttJ de^ mon^éiMIe ^cmim6 une 
des causes les plus efficaces des sen-^ 
timiensque ma sÔQur zti'a montrés en ' 
tant &^ccùBwna ^ et qui ne se sont 
point démentis pendant le cours en^ 
tier de iiotre vie» • 

- 'Une i^avit^e" attention dii'^ Comte 
d^mlreail empééha rattachement 
de ma steur d'éprouver la pins fidblé 
ahératidâ. A.«éîze ans y les charmes 
d^Améilé étaient déjà développés. 
Ufite pl^Bionomie renrplie d'esprit et 
dë''Vrvùoitè , était embellie par ^ les 
graèes répandues sur sa personne. Le 
Màrqu» dé'ViUefort , feune homme 
de qualité'^ battre â%te grande fôr^ 
tune ', venait àbuvent ^nous* voir; Une 
put ifésîster à l%moui* que îuî înspJrtÉ 
fnasœur, et la demanda en mariage. 
Mille qjialités rendaient ^é ^Marquis 
fecommandâblè,' et mon onde qui 
û'espérkit point étabUt Amélie à 
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jeune , s'empressa de la lui accorder; 
Une maison agréable et brillante ^ 
un nombreux domestique et les phis 
beaux équipages donnèrent à ma 
sœur une idée avantageuse de sa nou*« 
velle opulence , et prévinrent jusqu'à 
l'ombre de la jalousie qui aurait pu 
naître de l'inégalité de nos partages^ 



CHAPITRE XL 

Notre cœur est souvent une émgme 
pour nous-^mimeS'. 

iVloN début dans le monde n^eut paa 
moins d^éclat que celui dei madame 
de Villefort. Mon onde : monta ma 
maison le jour même que j^ntrai au 
service. Il ne laissa rien > à désirer 4 
ma vanités y et Taotueil ^Hè je-voçua 
par-^out , fat égëiémeat^J^ro]^ à 1^ 
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^atisfidre. De }a jeunesse y de la nais- 
sance et une fortune considérable y 
étaient de grands avantages. Je fus ca^ 
ressé , fêté par tous les gens . à la 
mode. On me prodigua les éloges les 
plus flatteurs ; tous cherchèrent à me 
plaire y et ce fut à qui s'empresserait 
de prévenir mes désirs. 

Toutes ces avances ne me séduisi- 
rent pointa Mon cœur était sensible 
et recQiûiaiisant ', Jtnàis il ne dépen- 
dait pas de lui d'éprouver les senti- 
mens qui devaient le captiver tôt ou 
tard y et qui , jen ami|ié comme en 
amour y étaient destinés aie dominer 
d^utïe xhanièr<e. ai iinpél'ieuse. Cepen- 
dant , M j:e:^xi^e défendis des préve- 
nances des gefus du monde y qui sont 
si souvent trompeuses y je n'eus pas 
j>ow.cela sujet die m'enprgui^ilUr. Ce 
lii'était ni 1^ prjudence , ni la réflexion 
q)ui.:a£iiiaiQ|it wa i^J^q^i' Je suivais 
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ma propre impulsion , à laquelle il 
m'était i^fipossible de résistep?. L'es:-* 
périence ne m'a que trop conv^ncu 
que la, ^aisqn p^ét^p j>omt appelle à 
diriger mp^, s^ntimens. Ceux-oi d^r 
raient naître : d'une iqipresBion forte 
et soudaine^ JI me fallait de l'aban--^ 
don 9 de l^enjtrainementy et je ne 
devais recevoir d^autre avertissement 
que' celpjf^e la nature, ^vec ces dis- 
positions^ il était, vraisemblable que 
le hasar^ influerait plus que le mérite^ 
sur )e choi^ des objets de mon atta^ 
chement. : 

Une sensibilité aussi siqgulièjq me 
fit tropvjBr d'abord ,pea d'agrémenS^ 
dans le monde. Mon oiicle qui m'ob-^ 
servait y remarqua le vide que je pa- 
raissc^is^y ép;rouver. Il était loin d^eu 
deviner le, principe. Telle était la fata- 
lité attachée ^, cette, .partie malheu;* 
reuse de mon caractère ; elle ne devait 



tse faire cénttateè qa'à Fépoque oà 
elle serait attaquée et développerait 
le germe' dé ma sensibilité. Le Comte 
d' Andrevil s'y troihpa , ^t ^interpréta 
à moto âvàBftagé. H-me fitThonneur 
de me croire athdessus dés objets que 
je paraissais dédaîgiler , et je tï'eïi eus 
que plus de droits à son estime et à 
sa confiance. ' ^ * 

J^étais loin <Pavoîr de mbî-méme 
Pôpiniott lie mon biicïe. JWaîs je mè 
trompai comme lui sur le fond de 
mon caractère , jusqu'au temps qui 
devait me faireT connaître si J'étais fait 
pour aimer. Jtfeque-là , je Favoue, 
7^en avaîis presque douté. En vain 
je cherchai» à nie rassurer par ma 
tendresse pour madame de Villefort, 
et par ma reconnaissance de mes obli- 
gations au Comte d'Àndreuil. Je iae 
trouvais point la prèuvfe de liia sen- 
sibilité dans des affections qui étaient 
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comme nées avec moi , et que l'ha- 
bitude me présentait comme fesant 
partie de moi-même. C^était au-delà 
de ce cercle que mon cœur la désirait^ 
et qgaà ne la découvrant pomt ^ il «cm- 
mençait i. me persuader que fêtais 
différent des autres. Différent des 
autres f je Pétais sans doute ; mais loin 
de l'être par la nullité que je mç sup* 
posais y é^était précisément par Fexcès 
contraire^: 



t 
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CHAPITRE X IL 

JLi'AViTiÉ fut le premier sentiment 
qui triompha de mon indifférence^ 
Elle dut sa naissance à une circons- 
tance assez bissarre. Mon onde était 
colonel d'un régiment de dragons* 
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Son attachement pour moi lui fit cte^ 
sirer de me placer daus son corps y 
et il parvint à m^ faire avoir une 
compagnie. Mais M. d'Andreuil fut 
privé dçla satisfaction de m Y pré- 
senter lui-même. Une blessure cruelle 
reçue à la dernière campagne , et qui 
abrégea s^s jours , l'obligea d'aUer 
aux eaux de Barèges y et je partis 
avec le Chevalier d^ Biré, major du 
régiment qui était en garnison à 
Valenciennes. 

L'absence de mon oncle ne nuisit 
point à l'accueil que je reçus de mes 
nouveaux camarades. M. d'Andreuil 
en était cliérji et estimé. Je fus com- 
blé par chacun d'eux, de marques d'a- 
mitié , et il me fut permis de croire 
^ la sincérité de ces démonstrations. 

Un seul officier ne partagea point 
cet empressement, général ) et sembla 
au contraire me fuir arec ^ectation» 
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Ce jeune hpmme se nommait le Vi- 
comte de Mojitrosay ; il était plus âgé 
que moi d'environ quatre ans , et 
comme moi il était capitaine. Il était 
grand et fait à peindre j il ayait une 
figure séduisante , beaucoup d'esprit 
et d'enthousiasme , et s'énonçait qvçq 
une facilité prodigieuse. Il était né 
avec de la fortune ; mais à l'époque 
où nous nous trouvions, un procès 
sérieu:^ venait de la compromettre, 
çt il était menacé de la perdre toute 
entière, 

Plus ce jeune homme était aimable, 
et plus je fus sensible à l'éloignpment 
qu'il me témoignait. Sa première vije 
m'avait inspiré un intérêt jusqu'alors 
inconnu à mon cœur. Je ne le ren- 
contrais pas sans un extrême plaisir j 
je récoutais «jveç avidité, lorsque le 
hasard nous réunissait, malgré lui^ 
^U milieu de nos cam^ades ; et pré^ 
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veau par une inclination semblable , 
je ne pouvais concevoir la cause de 
cette antipathie qu'il éprouvait, et 
qui était aussi peu méritée de ma 
part. 

. Je m'en expliquai avec le major , 
et je lui demandai s'il savait ce qui 
éloignait ainsi de moi le Vicomte de 
Montrosay. M. de Biré ne put s'em- 
pêcher de sourire de mes plaintes, 
ce Montrosay, me répondit-il, est un 
"brave garçon , est l'homme le plus 
aimable ; et je le crois aussi honnête , 
aussi délicat qu^il est aimable et brave; 
mais avec ces qualités qfié tout le 
monde hii accorde , il est difficile 
d'être plus susceptible et d'avoir 
une plus mauvaise tête. )) 

M. de Biré me raconta que la con- 
duite du Vicomte de Montrosay eor 
vers moi , provenait de son mécou* 
teuttçment contre mon oncle. M» d'An- 
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^r/euili ^îçvatt tm» aux iarrèts po«r une 
.étourderie commise par^oux jeunes 
gl^s de; 84 çfixn'pstgm^^ dont il n'avait 
point reBcUi* çqropte. Ces «rréla n'a* 
voient été q/m d^; vingt-quattie heures, 
et ^^l^ti^irt I pour I l'exemple*) niaia 
Mqi^iviJèa^iyn^m é¥sâ% p^tÂ moiiis été 
n|oFdfié^<. U n^avaJti^U) nui^imê con« 
IHÛaea^ce de l'acitian dff9 deux jeunes 
gens 5 ^t avait pirétendu que c'était 
une injustice. Les gens laisonnables 
s'étai^^ ^^, vain réunîs^fubnr lui âdre 
dof Qbs6rv4tipns; il.n'avait rien voulu 
entfindre , eit n'avait famasa pardonné 
rÀ ni<]»09ic)è qet aete da aé'véràtéE» De- 
vins ;i9e- JNnp^ày iC|p^Qep(ér|K>ilr;ce 
:4Uf^ ^f^Mtvîtf e i^xâgeaétide inii, itaroit 
cessé e^tièrecneat d0> Iè;trdir, . r . t 
^ M. deMontrosayv^isrtje iM^de 
ISîré 9: se pllÊûnt d^ûnei iifjufitîcë , et il 
en .commet tunei autre. iDoit- il nie 
]:endre responsable de«ftorts)^%i 
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proolie à son colonçl? 'I*ai entendu 
parler à mon oncle de cette affaire \ 
et je me souviens qu'elle' lin a laissé 
des regrets. Pignore dans quels sen* 
time^s il est àUjbtU'd'lKà f mais jb 
•connais spn cœiir , et .péto 'me Ten- 
^jer de l'injuslticé- de M. rdé Moiltro- 
say^ j^ le nacc^mmoderài malgré 'lui 
avec ]Nf • d'Andreuil : nous rerrcriis 
alors s4l:s'dbfi1iiiera; toujours à fiiir 
son. neveu. )i t: ' *' •* ' *'' ' -* 
' ' MJ de^ iBii|é tïe^ ine répbnÛît rierî ; 
snais' eR'iiiie quittant y -iV se Wxidit 
ciiez.-Moptrosaj^'qn^il ^iistrui^t^ de 
notre^^ conversétkin,^ Le H^i^omte en 
intirappé j il pria le jitfajor de4Vk|- 
compâgher 'chifiiitim lé ' léiadfciftain 
matin , . et lui demanda ' en ' grâce de 
île. pas me prévenir. Jetais assuré- 
ment bien loin d^attienârç cette vi- 
site , et je ne pus retenir mon pro^ 
mier anôuvemeiit de snrprise , lors^ 

que 
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que je le vis entrer chez moi avec le 
major. 

a M. de Bîré, mie dît-il ^ moh^ 
sieur , m'a fait part de vos intentions, 
obligeantes, l'ignore ee qui peut me. 
les avoir méritées. Je sois œaavais 
courtisan , et je*n^agis> jamais d'une» 
manière contraire à ma pensée. J'ai^ 
à me plaindre de M. lé Comte d'Anr^) 
dreuir, et j'éprouvais de la répn*. 
gnance à me lier avec son nev6i|i.;> 
mais un procédé honnête ne fut jar** 
mais perdu pour moi 4 le vôtre a éiér 
droit à mon ame, et ]e viens y monr. 
j»eur y vous assdrer de tous mes sentir, 
mens. )) ' - ' {'.::•.; 

Il y avait dcms cette, déniarche ùtie^ 
franchise et une nobl^ssQ qui me plu* 
rent j elles étaieM d'accord aved Pin- 
clinationqui me paa^lait^éti f^veturde 
ce jeune homme; (ciM;'îè'Vi<iômté, 
lui dis-je iea loi teuiïafit la înàîii y il né 

Tome I. G 
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m'appartient pas de juger yotre dif-. 
férent avec mon oncle. Je me borne- 
rai à vol* dire que,, to^ être encore 
au régpartuent y j'en ai eu cônn^sance. 
J'ai bu dé M. d^Andreuîl lui-même, 
càmbie» il avait souffert du «acrifice 
qu'a avort du à l'exemple j mais sea 
sriitimem pour vous n'en ont point 
été akérés, fet il a été sincèrement 
t-ouf^ d* votre refiroidisseittent. J'ac- 
qepte . votre amitié avec recomuds- 
saxice,-etfïe vous offre la mienne en 
retour. J'espère que l'avenir et un 
plus grand usage l'un de rentre, res^ 
serrent nos Hens , et qu'ils justifie^ 
ront le penchant secret qui m'e]:rtrai* 
iH^jt vers ^Hm$4 avant Iêl démardie 
franche et loyale qui vous pbikilt cet 
PV0U et mon esjtiioe. » 

Xiç Yiooffîie de Mcmtroaay. parut 
trèsrsati^t dç ina réponse^ Je Kn- 
yitai à dinisr aVM 2e major.: il accepta^ 
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et le soir nous étions déjà si liés y qull 
consentit de venir avec moi , le len- 
demain , à xiùB fête à laquelle j'étais 
invité àtfôWKènèsde Valencierines. 

Notice Attachement depuis ne cessa 

de s^accl*6itre. Noué ne passions pas 

urt seul Jour ^and nous voir ^ et nous 

fréquentions' les nîemes sociétés^ La 

confiance* la plus entière suivit bien* 

tôt cette intimité^ et tout devint com- 

ninn'^trê nous 9 secrets ^ chagrins^ 

plaisirs 9 et jusqu'à la fortune^ 

♦ Je retournai passer ITiîver à Paris, 

ét*le Viconitè m'y âcoompagha. Mon 

premiéx^ i^c^iii éù arrivant dans cette 

fîïië /"ôiîr^ trouvai mon oncle dé re- 

tèar/fà1c de réconcilier Montrosay 

avec lui. L'un et l'autre s'y prêtèrent 

AliiSs 'rèptignAnce ; Montrosay par 

égébfdpoiii' irioi /mon* oncle par in- 

dUIgëàce'. M. d'Anàrëuîl avait, comme 

moTj-iéci'^aiMè^dffr (ië jeune liomme, 

G ^ 
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Il vit notre liaison avec plaisir. Il 

• ••.■• • * ■ - " • • 

ii^en fut pas de mê.me <Jle ipa so^ur. Le 
Vicomte lui déplut ai| pr,emier coup- 
d'œil , et jamais il nç. fut possible d^ 
la ÏFaire revenir de cette impç^ssioxi : 
elle la dissimula pou^nt , cf'aignant 
(le me faire de la pçine : elle fit même 
hapneteté à Mpntrosay , et força sa 
répugnance jj^isig^u'à lui-Qu^fp^^sa mcâ- 
6on comme , à n^ion ^ meilleur £U[ni ; 
mais cet acte de compl^s^u^qç f ^t mi 
véritable sacrifice qu'elle fit, à la ten- 
dresse fraternelle. J|5^iq,'j^p.,aperçjijs, 
à la réserve et à ja fr^i^deiw.fiu^'^t^, 
yent^ malgrç ses- ^pfÉo^^ ^^^^ 
gnait .au Vicomt^^ ^^.^ ^ 

reproches , qu?elle jjrif i^i^j- l^ç ton^ cja^ 
la plaisanterie, ,/. .,^- ;f,^.,„, 
(c Écoute . ns^on bon frère,, jne 
dit-elle , tu ne^^l^û p^ ^è savoir 
çaauvais gré, de np^jp^^^yç^le na^e. 
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Vicomte. Tu vois bfen qù*il y aurait 
rivalité entre nîSus , et si je m^èii ïiiê- 
iaîfe] )é lie sais pas ttôp lequel de nous 
deuk ^btïêkirfMt la jirél'érence. Aime 
donb touji6ùrs'/fy corisi^s, M. de 
Montïosbydê tout toil cœur. Tu ne 
peux 'pas le "pidiudlfe He la manière 
ddnt- W \est tiècilènii chez moi; Jte coii- 
tinuèrai de 1 ^^récevdir avec le même 
plaisir , taint qu'il té paraîtra ainiable ; 
XRàis^ làîséfe^ moi* ,' je t^n prie , ma 
paisible indifierencè. » 

Cepersifflage me déplut ;,j^e» pris 
de l'humeur. J'avais promis à ma* 
dame ^ei Viiléfort de demeurer ce 
jour-là avec elle , et je m'en retour- 
nai éhèz' îiAbi) he îéiidèiriain matin ^ 
j'en térçuë lé billet suiWnf ,' qui nous 
fftôcdtfimdda.- ;•' '^•■■■J^^'- !' ■ -' ' ' 
ii<c'î)avfs te tem^ aè faotre erifence ,' 
« irion èh» ^rmaiidy on'ine privait 
«3 d«i pkiêà^ 4ë'tè V<>irVquanâ j'avais 

G 3 
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tt fait quel<3[«;ie sottise. Tu sai^ .com- 
a bien ^eçhâtiz»eut m'était «lepsible. 
f( II po^r^it.qpe tu yei^Tne. punir au»- 
« |o,ur(jl'{iui dek méma, manière * S^ 
« c'est là ton moy^n dç me jf^irç air 
« mwtp9a2icuMo|:}t]ros^y9Jetepré- 

<( êixp plu^ g^^re«se.^f..tos. J>i 
jK ma Ic^e aux Françp^^i f^ le^ mftç- 
^c paxablea. n'ont pr^ ai^qufli , eTig^g^r 

« ment>]|e4^8.atten(}L8,etjioîWÎn^W» 
<( ensemble à 1^ cpx^içdîe. a ; . i 

(( Sans l'aucune contre personne ^ 

/ 'y 1 pi* Il 

. .« Am^. lie.. 39 .. 

Je n'eus pas; d^Jong-tç^H^s^i^yiec ma 
^oex\T [^ d^^^tre ç]|pp]t^<^tipn sic* }e 
chapitre de Montrosay. Ses^mawères 
aveic luinefinrçntGQpmid^int pas beau- 
coupiplua^Pisictuauses, Elle était tix>p 
franche pour se ^ortt^:Biaàx^ éî ce 
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point. Mais elle cachait l'antipathie 
qui la maîtrisait y sous le yoile de sa 
gaîté naturelle. Moatro^y, de sçn 
côté , ne se plaignit point à moi de 
«on peu de progrès dans l'esprit de 

' la Marquise/ Son amoilr^propre eut 
souffert de cet aveu. Il était tropbie^ 
reçu par toutes' lés féinnies ^ ^ouï' 
convenir qu'il en existât une cîâpaBle 
de résister a ses moyeniJ de plaire. 
Mais ce qui m'étonha toujours , c^st 
ique ne pouvant douter dé la préven- 
tion de la Marquise , il né se piquât 
point au jeu , et ne travaillât pas à îa 
«éduiro. Cette entreprîise eut été coii* 
foi'nie' à son caractère j maïs Bien' au 
contraire , il la redoutait , et je ne 

^Fai jamais vu timide qù'ayëc elle. 



Il MH» >' t^n» » '• 



. • / 
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Le Procès i 



). 



J/a;ï fBx}é du. procès qui compro- 
mpttaii U fortune du. Yiconite de 
l^pntro^ay. Cette affaire grave avait 
été souvent le sujet de nos entre- 
tiens* Le Vicomte la traitait assez lé^ 
Çéremeht : elle était relative à une 
fii^bstitution faite en faveur de son 
père, jqui avait déia obte^u deux ju- 
^emens^ favorables.; mais le dernier 
avait été cassé par un arrêt du conseil, 
et l'affaire renvoyée . au parlement 
de Paris. Plusieurs titres essentiels 
avaient manqué jusqu'alors à la partie 
adverse. C'était à l'absence de ces 
pièces que celle-ci avait dû la perte 
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de srih;^dïes aui àéux'^rëmiers tri- 
bnnatêe«^%teiiè se'jfrfessi'tiouit celte 
dëiniSe^'i^ jF^He se cbntêntadeï^re' 

AicteVi^ >kvec sein 'ââx - ë^bgtiës' né- 
ceéMiie&-'- -' '=' "'•^'■^ '-'"- '''"' 
■ H ^'«aitlécbtdë âàiM '{m temps 
'eoHàèëtaUke Y''ét'^Mi,ér()Bay çfoyait 
l'àffifii*' entiêrëirt«n£ 'tëAniWéé' ' lors- 
que 8oîP'k«î^fe«t<é"8^'-^^s'é'iïta àe 
«toûvrfB?',' mùni'ae âes iiiifk et- avec 

- • 'Èli^léfditffe'tf ëtf»[Jrit jjàs pou/cela 
plus iRftqùiétadéi * Mofa'âvocat, iaé 
diUl ,-»ehèaît ïLifdnd cétte^^airê ', et 
la regarde comme imperdable. C'est 
♦Wi qâ î'a'd^îfaa'Valôi]' éri première 
él?8«edHÔe«slMaësr Ûtf simple Vice 
-ag-*)rine a"aoHfiSHèû'* teêt du 
-ëonseil Vmai*' IWTdrià êsideiiièùréle 
^êiriê^/fet ^e sTii? assuré cle'tëmpb^ter 

éû^àHeinëât^dè Paris ï* même vic- 
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Le yic9mt^ éta\t,siJq7^.i^^i}oU^ 
étant afî^yi^ , ^ij ^9|jlijl^,fl]^ç ,«i^ Ç^ 

gner. Nous étions chez mf^^^ofi^^ 
Ipmu'il pç ,^t Çfittç/,pji9jpp$it^ii: 
j'admirai J^ Ifon f c^ur .^^.^^«'^te^^ 
de yillçfprt jd^s cçl;tç ,(sirfjqnftaiïfi|?J 
§a pré,Yenlipn.ço]^fr^AÎp^trqsay i^?^y 
tait pas dp^teuse ,,d^9 ,ii^ rçiiî.p4cbî 
cependant pap de £n^i9i^ ^ ^.son^^Djt 
au dai^er qu'il coijirqi^tm.^i^oabpta^^ 
sister à son jqgei??ent^.ç^;^.,çjoifJw|ttijt 
f5pn projçt Aveo l4;.BÎ«fîffWde|2ch4- 

. <c Votrç pré«en^?i , Ipi ,di^*pBe , :eft 
Jrès-iîiuti|e à la fayeu^ de, TOtriÇ,^^uae : 
elle peut ^ jÇo^trair/eTiup*^ aî»;|ang- 
fro^id de .votre d^ew«eiff,î et;J^ 4^- 
Tober, u»e partie d^;, cette u^Xe^l^f^ 
à laquelle , pour If «ftoigdre .cjr^p^- 
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tance , tient quelquefois le gain éf l'af^ 
faire la plus importante, w 

Ces représentations furent itfuttles i 
Montrosay , pour la pi-einière fois , 
osa tenir tête à la Miurquis* ; il U 
plaisanta ïnètne sur ses eraint^. 
c< C'est avec regret, lui répoodit'il ^ 
que je ne cède point aux conseils 4nè 
*3tne donne IHnïérât le pins aimable ^ 
mais Je ne' dois pas oublier que înà 
docilité à tes suivre, ferait peu d'hôii- 
neur à ihèi fermelé et à mon coti* 
rage. Les Oiiàces 'sbM' tiinides, elles 
s'alarment aisétient ; niais un hoirime 
doili avoir* plus de force et âjb cou^ 
ragé .,. )> / '; 

((Laissons cela, interrompit ïua 
sœur du ton de rim^atience ,^' je voùè 
répondrai, Mlle \^comte , lorsque 
VXMis aurez gagné votre J>roéès. S> 

Montrosay persista cïàns lin vita^' 
ucKD qu'A m'avait faite j et nous hous 
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rendijaies en^eoible fiu Palais. L'af- ^ 
faire venait de s'entamer ^ lorsque 
no^s ; arrivâmes j son avocat par- 
lah/ Le Viççpmte m'avait beaucoup 
vanté se^ rtalpns ; je n'en fus point 
qontent. Son plaidoy e^T; , f ut ^ . faible , 
obscur , verbeux et nullement con- 
cluanf;««QuelIe difFérencp • avec l'ora- 
teiu:. qid. plaidait p9m la partie ad-' 
Fçrse ! c'était jl^ Çélèbje Gerbier qyi^ 
depms , se £t Ufae réputc^tipii ^i bril-: 
lante. II n'eut pas parlé cinq minutes 
4}ue je tremblai pour Mf>nti^osay :.son 
discours fut net ,. . cojicis , fbijt -de 
r^çnnement, et soutenu par ]9. plus 
mâle éloquence. Je ne tardai pas,. à 
in'apercevoir , que l'impresçiqu' que 
l'éprpuvais^ .était généple. On lisait 
la conviction sur le ; vis^jge .des ju^es 
et dp tout çe^.^ui, composait. l'tyfdÎT 
toire. 1^ ypo]ipJe b^-même , çffifjo 
regardai ^^ p^ai^wt^^xecerï^ir 1'^- 
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fluence f sa physionomie annonçait 
qu'il prévoyait , son sort. Ce n'était 
plus qet air fier et conquérant qu'il 
avait en mb ptéoédant 4^^^ .1a salleé 
8es y^i£(, [étaient baissés, et sa con«* 
tenanicci abattue : : wi . voyait : qu'il 
craignait d'envisager ^orateur . qui y 
par th^içune de ses paroles^ jetait 
l'époiuvt^nte dans son ame. £nim , le 
tnpmepît fatal arriva.^ et c(>mniétout 
le monde l'avait )ugé d'avanee, le 
Pftrleipent çoi^daxnna le Vicomte de 
]\lontrosay avec d^ens y^dommages 
ert intérétis. le l'c^sexyais «ittentiver 
mP^%9{]^ lp;yi^ pâlir 9 et pour prér 
jfpiï}JP-fi^ %çt€^ d^ &ifaiile^se , 'je n^eus 
.f|)ie letemp^d^ 1 pbJiigerdesoi!tir{>rév 
.çipitamineitfw < Mous, .i^iontames'.. dans 
s^ voitui^e^^j^ti^'donuaiordçe qu'on 
xiouSjj5ungnat(^fe?',»atoi^i ; 
^ M'W^^ g9$dai^ bien ). dads lie pre- 
»ier. Qi9SieptT>c4^ toui^menter Pin;' 
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fortuné : il était accablé sous le poidd 
de ce terrible rerers , et son cœur 
était si serré, qu'à peine pouvaxl4I 
respirer. Je jugeai qu'il fallait le lais* 
aer quelque temps 'à Im^méme* H 
s'était jeté, en «etitrant, dans une ber^ 
gère y et s'était caché le visage avec 
ses deux maios : il demeura' long* 
tetnps dana cette attitude. Je le vis 
à la' fin qui commençait 'k s'agiter : il 
changea de position y et i laissant re- 
tomber ses maina , sa tête se pen- 
cha , et ses regignds se - fixèrent vers 
la terre^ Insensiblement , après avoir 
poussé q^dques aoupirs^ iMèva les 
yeux rérs le ciel ; il se 'retMma en- 
suite de mon 'çM , et me regarda. 
J'étais assis auprès de lui, et Je mV 
perçus que quelques pleuivr comment 
çaient à paraître. Tout - à •* eonp là 
bonde éclata,, et ^il se^ jeta dans mes 
|mis , jsa versantua torr^M de larmes* 
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. €c C'était FiztftantftvoraVlè: a pou- 
vait m^eateadTOi ; <( Powquoi , ynoii 
ami^ hii dis *- je ^ céder ainsi à ton 
désespoir:? ilâfioufr q^i^ tient de ta 
ftappGg y.0st tude sans 'â«ntf ; mais 
as^tu onlblié qif il te 9e$^'unMmit 
le tendre attachement qui noii4 uml^ 
. B,'esly^iL pins. préa^iElLâ. ta^ niémoiare? 
eesse'de.tè Uyrer^ à éaa regret^ dont 
¥é%cèè selrait peu digne de Vtax et d« 
Paillât. ' Qiië ittiiWera-t4! de la p<ért« 
dé^tift^pï-bcès'Fqtle'ttt' seras moins 
iicfe f voîïâ tout. Maîs^n^as - tu pas 
des ressources 7...... V 

(( Des ressources ! repeta-t-il en 
m^interrompant j des ressources ! Et 
quelles ressoprees roe ^rjçstp^t-ij ? Ne 
^i3-fai BW qw i^ jReriis tout,.;t?ut , 

y^^ fi^.'.A- ' . .. •' ; ..i 

i L*--- Non^i Mmtcosây 9 tm qe {lecds 
]|M8.to8t/]Jcir'i»<a(»«nidiiM.tid>nami. i 



-<-r Miai!?^que fèi te' isdTâ à charge 9 
qiœ J'alnMe dd' ta généafcttiliét? . > f 

•^. Mcmtimày: y, eiçeprîfa-ij© awea. 
tvanquiUhé ^'je p^cMtiraîsiixiè^q^xidrè 
de tPexparesbicm dcnltitul ^nens ;de td 
servir. Ge qae Tbii fait àaî^i^oplaisâ^ 
li'est jamais ^ dfaax^e.| et i^e 'suis: sûiî 
iju&tale.senitifiais ,.jBi.:noas'pQkkiicuia 
changer de «sitoaiioD. .Mai$, lécouteh^^ 
moi I je; sHi^ très-riph^. JU* jCCHit^m^ 
de ma:pravJijQe,,, W pçéj^fjpe df q^^ 
sœur , a&it tfuîiber ^îçç,fflÇ8 iHWii)6 

famille. Un établissement immense a 
heureusement dédommagé Amélie , 
et ne lui à pas laisse le temps de 
s apercevoir de cette injustice ; mais 
au li«ù îi^Uné^sœtir'/^fé? poutâis'ardtf 
uû ^fi^ère' , èi îl'esk vraitembltfl>id~4à6^ 
les mêmes ressources n'eusselat féi 
existé :poaif l^i. cGhMs A t|]t{qd'alors 

î'embse icon^entiià fouit aeu\ de îaaq^ 
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richesses ? Tu juges plus favorable^- 
ment ton ami. Eh bien , supposons 
que tu sois ce frère. ... 

-rr Grand dieu ! que dis-tu , Fel- 
court ? ta générosité t^ayeugle. Quelle 
dijETérence I 

— ^Nonj moi je n'en vois pas. L'un 
serait mon frère par les lois de la na** 
tnre ; toi ^ tu le seras par le choix dô 
mon cœur : Fun vaut bien Fautre* r 

Montrosay se leva à ces paroles f 
il . me regfurda tout étonné. Mon àir 
calme et afiectuèua: Im 'jo'duvait lar 
sincérité de ma propositiofi ; il avilit' 
eepelidant de la peipie à y croii^e \ 
eHelé pénétrait malgré lui \ et il éiaili 
retenu par Fidée des obligations <)U'ii 
allait contracter. J/avais* eu le temps^ 
de le connaître; Je devinai lé combat 
qui se passait en lui , et j'eus pitié de 
sa faiblesse. Je résolus de kùménagerv 
et néanmoins de^Je forcer à accepter 
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les oRxeh que lai faisait mon amitié. 
. (i Montrosay^ liii dîs-je en repre- 
nant le premier. la parole , je lis an 
fond de ton cosut^ ; il me juge mal. 
Tn crains qne. jene profite de Fayan^ 
tage qu'un service , regardé par toi 
Qomine important^ nie donnerais ^ir 
ta personne. TiLie^^dans Ferreur^ 
nion BXùi y et je Teax t'en convaincre. 
Il me vient nne idée tqâi nous acoor-* 
dera tous deux. 

f< Tu m«sf :refiis^aid 9 si je tf^offraia 
une ipartxe.dè ma fottune. le ne te 
ptFes^etrai rpoint derla (recevoir ; mais 
il eût po^iMe <]pi'nn,iévénement im'? 
prévM, rétablisse tes* afiaires. Tu es 
jeune ., et. Tarenir pent' te nfiénageir 
des chances heureuses. Viens les at- 
tendro chez moi ; noua demeurerons 
ensemble. Tu occuperas cet apparte- 
9ient voisin du mien , et quir te don-' 
nera la liberté d^y entrer. > toutes les 
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£oisi que tu le jugeras convenable. 
Prend» cette clé y c'est icelle de mon 
Secrétaire; fen ai une. double. Je 
t'oj^dontie de' l'onivrir sans scrupule, 
et ^'y prendre toutes les sommes 
qui te seront' nécessaires. Je te dé* 
|e|id&: dâ rnlet, imixe Je imçipdrf 
ppiapte* ' Tu en -fêtais toit même la 
Xk9pd. , que .tu garderas iÇL et si tù es 
jamais en état de me les rembourser ^ 
t9 m'en^fourmitasla preuve^ je te 
^ônne. mft'.pasole d'honnemr.de les 

. {<^ Qudl imainm jeà-^iu 2, à^édria 
Montrosay.... Donne. » Il prit la dé , 
me serra la main , et sortit. 

Son empressement à exécuter ce 
que je venais de lui prescrire , me 
prouva que j'étais parvenu à trouver 
la manière de l'obliger qui pouvait 
lui plaire. Dès le soir , le transport 
de se^ êlS&\& fut ordonilé y et il vint 



)64 LK SOtlTAÏltE 

prendre possession ; de son apparte-* 
ment. J'en ressentis une: yiv6'^atiâ^ 
fisiction y mais je ne la lui témoignai 
point Nous paskâmes la soirée tête 
à tête y comme cela nobs arrivait de 
temps en temps , et a|>rès le 'isôu-^ 
per^, jede conduisis à )sa chantWe ^ 
ebmmo ï'il y eut demeuré 'toti|oiirs2 
Le Itodeihain matin y il ^intlui-mémë 
me fidre sa visite. Je le Ireçus x^obime 
s^il était Tenu Ae dièz lui^, etvfous 
déjeûnâmestranquillemiqitf ensemble, 
sans parler du procès ni de tout cd 
qiii^s'était passé enttre noàs'lâ veille. 



I 
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C H ÀÏ» I T R E X I V. 

• La fierté mal entendue. 

Jj EAU COUP dé gens ont accusé 
d'exagération ( i ) les idées de Fil- 



■■ » I I 



^i) L!!Éditenr cb.cei3 Mémoires ne croit 

pas que l'intention de M. de Felcourt^ en 

donnant son opinion' sur les Maxime» 

de la Roc^tefoucaiilt ^ ait été det oômbattref 

eeUe dès diefs de notre littérature moderiie.' 

lia. se sont tous- Accordés pour reprocher à' 

ce célèbre inoraHsie , d'avoit^ fait 'servir dé 

base à son livre , mie seule et 'même idée. 

Il{ regCtrde' 9 ainsi qu'il est dit ci* dessus >, 

llotgtidlooBiime: le mobile de îtontes les 

9jç$ioi^ .liamaines , et de ice! principe dê« 

çplilent; )lQat^s ses. pensées. Ce n'est point 

ici le lieu de discuter le pliu ou moins de 



i66 I*» s OL iT A ta^ 

lustre auteur des Mapcimes , sur la 
reconnaissance. On lui a reproché 
d'être dé^es^^ant pour Vl^um^jûté. 
Suiyaiit lui , s'est-on écrié , il ne fau- 
drait rendre service à personne j car , 
oii serait le bonheur que l'on trouve 
à obliger 9 si l'on ne 4evait jam^s 
rencontrer que dès ingrats î 

La Rochefoucault a vu l'homme 
tel qtf il ^taît. Sen livre , ainsi: qttel'a 

fondement de celte propositiom; oïl oliffer^ 
V€if a» «emkffnd&t que piâlheqrwtement èHe 
est jBduvedit ^tieiifiéè dâiu là spoetè^ sùr^ 
tout , dfttts la • ctprcointonee' qtie préwenta 
M. de Eelebitrt II *'en >â pai &lla davan^ 
tagâ à iiii.;}]XMniiie dv. mondé ^ pouf lac^ 
primer ^les pensées, bomine iLlei 'épfda-p> 
vait ^ et il nPa piis dû ciioirer qn'onl Ini'de- 
mandesî^it !o€tto rr^târeuse^eicactitiidii^^^be 
Von exigé,, aVec raiso^/do' Vs^tàeûf d'iitf 
TiaitÔ de Moralcr' • ' i''^'- '-^' i-î 
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dit ringénîeux La Fontaine , est le 
canal de l'onde pure ^ où , malgré 
tous les regrets de Famour - propre , 
Ton est forcé de se reconnaître. Ce 
n'est donc point à la Rochefoucault^ 
c'est au genre^kumàin lui-même qu'il 
&nt s'en prendre , si la reconnais-* 
sanoe est une tertu si rare. Mais ne 
perdons pas 4e vue une Autre ré- 
flexion. Celui qui craint l'ingratitude, 
est-'il lui^mém^ sans reproche? Nous 
avons souvent la preuve du contrctire ; 
et, comme not;^ l'a dit le m^me phi-* 
losopiie , il esLisifie un principe ' tn^p 
ordinaire des sujets èe plainte qui 
s'élèvent çntre l'orateur du biénfiiit^ 
celui qui le reçoit ; e^eiit FK^rgueiL Le 
prenûer^iier dies d^ts €psjB Imà^nBM 
le plus faible service, Venagèfr^èà sea 
proprés yevâ, et le fait tr^p valoir 
envers son obliger Le second j pour 
se soustraire à Thumiliàtion^ ifiminue 
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tant qu'il peut le prix du bienfait 
qu'il a rççu ; il redoute ses obliga- 
tions , il essaie même de s^en afiran- 
c^içir. 

jp n'examinerai pas jusqu^à quel 
point j'ai payé le tribut de ma fai^^ 
blesse à l'humanité , lorsque je r&- 
cueillis MontroSay chez moi, après 
la perte de son procès. Mon amitié , 
si extraordinaire pont ce jeune 
homme , pourrait m'autoriser à pan-* 
ser que j'ai moins cQunu les jouis- 
sances de l'orgueil que le bonheur 
d'adpupir son infortune. Quoi qu'il 
en soit , je; puis >au moainb répondre 
que j6 ehe^çhai tous les moyens d'al- 
léger le, fardeau de sa Teconnàissance^ 
et il m'est permis de dire qtie j'0n fus 
mal récômpeiisé. . ' 

• \Montrosay , soit qu'il suivit tout 
uniment l'impulsion de éon caractère, 
soit qu^en jeffet sa conduite fut diri- 
gée 
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gée par le faux calcul que lui suggéra 
son amour-propre., se servit contre 
moi des armes que lui fournit ma dé- 
licatesse. Sa plus grande crainte était 
dé paraître dans ma dépendance. U 

ne se contenta pas d.e la secouer de 
tout son pouvoir j il chercha à me 
mettre dans la sienne; En peu de 
jours il prit uq tel ascendant dans 
ma maison , qi^'U était plus maître 
clie» nioj que mpi-méme. Il cpmman- 
dait à mes don^estiques avec hauteur, 
fesait froide mine à ceux des gens de 
ma société qui lui déplaisaient , et ne 
spuSrait aucune contradiç^on ; enfiii 
il lui arriva de brusquer jusqu'à son 
ami , son bienfaiteur , GJL il me donna 
ce désagrément chez moi , en pleine 
table ,^ devant trois personnes, dont 
line y était reçue ce jour-là. pour la 
première fois. Cette dernière était 

Tome L U 
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le Comte de Bazoncourt , parent de 
mon beasi-frèir©v 

Ce qu'il y ÇUt de plu» singulier, fut 
la réparation qu'il mfi fit devait les 
témoins de cette pénible scène.. Une 
malheureuse différence d'opinions y 
avait donné lieu. Montrosay, avec 
beaucoup d'esprit , avait le jugement 
faux r on a déjà été apportée de s'en 
convaincre. Il se fiait à la facilité 
avec laquelle il maniait la parole , et 
il lui était égal de soutenir une bonne 
ou mauvaise thèse , pourvu qu'a fer- 
mât la bouchç à son adversMre. 

Mon malheur voulut que , sans in- 
tention de lui feire de la peine, m 
très-simple riusonnement que je M 
fis , le laissât sans réplique à sontonr. 
11 n'était pasi accoutumé à cette mor- 
tification ; il ne put la digérer , et me 
tint un propos si dur , que la larme 
W'en viit à l'ooil. Je ne lui répondis 
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point ; je me levai de table , et je 
passai dans ma chambre. Son tort 
était si évadent , quH ne put se le 
dissimuler j mais cela ne suffisait pas: 
il était de nature à être réparé; il le 
sentit, et prit son parti sur-le* 
champ. 

ce Messieurs , dît-îl à nos conmes, 
faidfligéraon amî , je Tai blessé, 
peut-être : mon cœur ne peut sup- 
porter, le remords qu'il en éprouve. 
Suivez-moi , je vous prie : roms avez 
été témoin de Poffense , vous le serez 
de ma juste et prompte réparation. )i 

Ces messieurs gardèrent un pro- 
fond silence j mais îb lui firent signe 
qu'ils étaient disposés à la suivre. 

« Peleourt , me dit-il , en entrant 
avec eux dans mon appartement, je 
paraîtrais méprisable dans notre si^ 
tuation respective, si f j'étais auprèà 
de toi comme un parasite qui fait 

H 2 
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tassement sa cour, et qui, pour con- 
server ta faveur , serait prêt à tous 
les sacrilîcçs. Je;. ne roygis point de 
ce que je dois A "ta géiiérosité , et je 
mets le plus grand prix à ses bienfaits j 
mais c'est précisément pour m'en 
rendre plus digne , que je ne .dois ja- 
mais être au - dessous de mon carac-- 
tère. Je ne crois pas en descendre çn 
convenant que je viens d'avoir un 
tort grave avpc toi, et je te prière 
me le pardonner. )> 

Il prononça ce peu de mpts avec 
dignité j et il y mit un ton de sensi- 
bilité . qui annonçait l^ sincérité de 
çpn repentir. Je -n'en demandai pas 
davantage ; je l'embrassai , je fis quel^ 
ques. excuses à ces messieurs , et nous 

retournâmes dans la salle où nqua 

' .... 

nous empressâmes tous dp mettre 
cette aventure dans l'oubli. 

. . » . .-m . 

Cependant elle avait fait une forte 
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impression sur le Comte de Bazon- 
court. Il était très-lié avec madame de 
VilleforL Elle- Favait entretenu plùà 
d^une fois du chagrin que lui donnait 
ma liaisoti avec Montrosay ; elle ra- 
yait aussi informé de la singularité 
de sa conduite deptiis que nous de- 
meurions ensemble. Le Comte de 
Bazoncourt, àéjà intéressé par ces 
renseignemens , fut si vivement affecté 
du procédé dont il venait d^étre té- 
moin , qu'il ne put résister à son in- 
dignation , et il raconta , sous le se-* 
cret , toute cette scène à' ma sœur. 
Elle en fut outrée , et versa des lar- 
mes amères. Sa tendresse ne sup- 
porta point l'idée que l'homme que 
je comblais de mes bienfaits , fit mon- 
malheur. Elle m'avôu^ depuis , que , 
sans la crainte de con^promettre M. de' . 
Bazoncourt , elle serait venue chez 
moi aussitôt^ et m^aurait dédaré 

H 3 
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qu'il n'y avait pas de milieu , qu'il 
fallait me séparer du Vicomte ^ oti 
me brouiller ayec elle à jamais. 

Je n'araîs pas besoin de ma sœur 
pour faire des réflexicms sur la con- 
duite de Montrosay. Elles avaient 
même précédé Tévénement que >e 
viçns de rajpporter* Mais le même 
prindipe qui m'avait engagé à le rece-^ 
voir f me donnait Je courage de sup- 
porter ses hauteurs. Un mot m'eût 
suffi pour le remettre à sa place ^ et 
je n'étais pas assez pusillanime pour 
n'avoir pas la force de le . lui dire. 
Mais quelles en eussent été les con- 
séquences ! J'oinuiis le Vicomte , je 
Taimais pour sa personne j je l'aimais 
aussi, peut-être y dans le bien que je 
Xm fesais. On est attaché à son ou- 
vrage , et ce mot terrible eût tout dé- 
truit. Montrosay disait vrai ^ lorsqu'il 
Hittribuait ses procédés à la craintç de 
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|>araitre vil i seulement il se trom- 
pait sur le principe de cette crainte. 
&lle était, chez lui., la suite d'un or- 
{[ueil malentendu, et aon VeS&t d'une 
noble fi^:té { mais le résultat eût été 
le même. Le mot fatal , si je Teusse 
prononcé , le fèssit fuir à cent lieues. 
Je combla^^on pualheur ) et je le dés- 
iïonorais aux -fevOL de tout Funiverp. 

Les vmixsL de ihadome de Yillefort 
furent enfin exaucés , ' i^ns qu'il m'en 
coûtât aucun sacrifice* Peu de temps 
après cette ayenturre , et environ dix- 
huit mois après le procès de Mont* 
rosay , un éyéîotemènt imprévu réta- 
blit sa foïtmïè ^ etf the rèfndit le repos 
et la liberté. Un parent que le Vicomte 
avait aux ilès , moui^itt sans enfans > 
et lui laissa deux habitations dW re- 
veau immense. Il redevînt beaucoup 
plus riche qu'avant son malheur. 

Uae circonstance troubla la satis- 

H 4 
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faction que .lui donnait ce superbe 
héritage. Le soin d« le recueillir Pc- 
bligea d'allex en Ajoùétique.- Cet inci- 
dent me prouva à qti^l point j'étais 
attaché à Montrosay* Il m'affligea vi- 
vement. J'avais déjft' perdu de vu« 
tous ses torts. Il continua de demeu- 
rer dans ma mai$piicp^ndabt.Ies trois 
mois qu'il passa f»cere^ ep .France , 
et la dilFérenoe de -sa conduite acheva 
de lui faire recouvrer mon estime. Les 
faveurs de, la fprtfune^ l'avai#nt entiè- 
rement rendu à son premier carao- 
tère , et je liii découvrais même, dès 
qualités nouvelle. ,A\k Ueii de cet 
homme plein de l^aut^or y qii^ la chose 
la plus légère aigrissâit.,^ et qui se 
prêtait difficilement à ce que desi- 
raient les autres , il était devenudoux, 
gaL, aimable et complaisant, Tppt le 
monde admira ce changement-^ etlui 
en sut gré. Madame deViUefoirt fut 
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la seule qui persista dans son opinion* 
a Cet homme , disait-elle, n'est qu'un 
fanfaron de rertu. Il est , par esprit 
de contradiction , ce que les autres 
pourroient être par grandeur d'ame. 
Il craignait l'humiliation dans Fad- 
versité , yoilà pourquoi il était inso- 
lent. Il ne larectoute plus dans la pros- 
périté, Voilà pourquoi il fait le 
modeste. L^homme véritablement 
homme, est toujours le même , et ce 
ne sont pas quelques écus^ de plus ou 
aie moins qui doivent échanger son ca-. 
-Mctère. y> 
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H S 



178 !< E SOLITAIRB 



CHAPITRE XV. 

> ' ' ' • ' 

L^ Amour. 

\jn vicomte de Mcmtrosay ne fut 
4pas plutôt parti pour ^Amérique , que 
Fon me par^ 4^ maris^e. €e parti y 
que mon inclination éloignait , était 
l'objet de tous les y.obux; de mon onde. 
U était demeuré célibataire. Sa mai^ 
vaise saQté lu^ p.T^t fait ^mtter le ser- 
vice , et après m^avoir mis en péseear 
sion de mes biens à l'époque de ma 
majorité , il s'était retiré en Langue- 
doc , dans son château deîs Corbières, 
où il achevait sa vie douloureuse et 
languissante. Son état ne lui fesait 
point perdre de vue un neveu qu'il 
aimait. Il rappelait dans toutes ses 
lettres ; le siijet qu'il ayaittant à coeur, 
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et exhortait ma sœur à le seconder de 
tous ses efforts.' Un éyénement qui 
m'était personnel » Rengagea, plus que 
jamais , k renoaiteler ses instances. 
Mon peuTd'àncienïieté dans le serrice 
m'avait ettipécHétle lai succéder dans 
son régiment , lorsqu'il avait pris sa 
retraite. Mais quelque temps après , 
l'obtins en dédommagement une place 
d'ofiicier*hau6se-col dans la maison 
du roi. Cette place militaire était 
agréable par la nature de son ser- 
vice. Le grade de colonel y était atta- 
cbé y «t <lle me permettait , avec ma 
fortUfvô ; de prétemlre aux alliances 
les* plus illttstres. 

Madame dëTillefortétait entrée faî- 
blemetit danis les vues du Comte d'An- . 
dréuil, pendant que Montrosay de- 
meuttdt cliez mm. IVIais elle changea, 
de façon de ^értser aussitôt qu'il fut 
éloigné ; elle me pressa à son tour de 

II 6 
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contracter les noeuds que desirait ma 
famille , et ine proposa plusieurs par- 
tis , dont deux réunissaient de trè^ 
grands avantages. Je lès refusai tous. 
L^idée du mariage m'effrayait. S^ans 
en faire l'aveu aux autres y jp craigfiais 
les inconvéniens attachés à mon ca- 
ractère dont j'avais fait l'expérience 
avec Montrosay. Je ^connaissais ma 
disposition à sacrifier mon bonheur 
à celui de Fétre quelconque avec qui 
je serais destiné à vivre. Beaucoup de 
gens ont taxé de faiblesse cette, ma- 
nière de me conduire, et jfs n'ai été 
condamné, à cet égard ^ par personne, 
avec plus de sévérité que pfijc m^da^e 
de Viilefort. Je n'entreprendrai point 
mon apologie pour ce qui regarde le 
reste de ma vie , je ne me^âéfpBd^t^ 
que relativement' au Vicomte; Je ^Hiis 
descendu dans le fond de mon fxç&inr 
pour me juger ^ et il m'a sem^blé que 



ma constance et ma patience méri'* 
taient lin autre nom. Je m'étais sacriv- 
£é à larrainte d'accabler un homm^ 
déjà si malheureux , et je regardais 
comme au-dessous de moi , d'appro- 
fondir si la con victioii qne Montrosay 
avait de ma générosité , était pour loi 
une raison d'en abuser* Ah I je ne 
•puis me refuser de le dire^ si je n'a-* 
"i^ais pas craint deme juger trop favo- 
rablement y j'aurais trouvé dans cette 
abnégation de moi-même^ une espèce 
de vertu. ;'-«-' • 

Le hasard obtint ce que mes pareils 
•avaient sollicité de moi siinutilement. 
-Ma résolntibif devait être l'ouvragé 
du second sentiment dont mon cœur 
n'avait point encore subi: l'épreuve. 
.Le jp^elsort 'm'attendait en amour 
iqu'en ariiitié. . Si là réflexion avait. eu 
:^i peu jd'inflùencè sur le .choix que 
favâis dut ai ce dernio]: sentiment^ fl 
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était assez vraiâeinblable que je ne rè* 
ëisterais pas davantage à la voix impé- 
rative de l'autre^ Je n'écliap]^ pas à 
ma destinée , et je pris la passion k 
plus vive pour une jeune personne de 
vingt ans ^ dont, je fis la rencontre A 
un bal que donnèrent M. et madame 
de Bàzônoburt. 

Mademoidellié JuUfBitiestine d'Ëv- 
san^ orplieline, conûaie.moi^ dàs 
renfanoé, était de la plus grande 
beauté; Elle appartenait à nne fitiniUe 
distinguée, mais peu favorisée des 
dons de la (ortsmCh Son éducation 
avait été^oignée malgré cette drcbn»' 
ianocL "NhAàmé de VilleiAonde^ Aa 
tante ^ qui avbît fait un très-grand 
mariage y Uavait prise chea elle; elle 
17av»it fini ëleverràvec sa fille^; elles 
avaient eu! leb ^mémes îniàltfes , 'Ot 
ifqoiqne icelie-d, plttB k^ê de deat 
)ms que sa: cousine ^ eàt été mariée k 
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seize , au Comte de Chénevières y lâ 
tante de Julie , qui regardait ^on pdur 
cation comme devant un jour être 
très-utile à son établissement, luiavait 
copQtinué ^es mêmes soi^s aprèa Iç 
mariage de sa fiUe. 

On ne pouvait pas en avoir mieu^f 
profité. . Julie était remplie 4e grâces 
et de talens , et lorsque je la vis jKiur 
la première fois , elle était déjà çon7 
nue dans le mondé depuis jong-temps^ 
et citée comiiie une personne char- 
mante. Mais elle avait perdu malbeu^ 
reusement s^ protectrice^ et cetévéne* 
Ifient, quil'avaitpriyée désavantages 
.que madame de Yillemonde dfiyait lu) 
^3urer à l'époque de son mariage' , 
lui avait causé; un tort bien plus fu-* 
peste. Çette.dame possédait les quar: 
]|ités Ip^ ,plu$ émi^entesj son ^s^iît 
jetait aussi éclairé qun ^on am^ . étai( 
droite et pu|:e.^ £llle . aimais 4^Qdir§t 
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ment sa nièce , mais elle ne s'était 
point aveuglée sur ses défauts. lie 
plus grand de tous était unmanqué 
absolu de tenue dans le caractère , qui 
était d'autairt plus dangereux que les 
nouvelles impressions qu'elle éprou^ 
vait, Quoique peu durables, n*en 
étaient que plus vives , et la mettaient 
i la merci des ][)ersonnes et des cir- 
constances. Madame de Ylllemonde, 
en fesant cette observation, avait 
cherché le remède au mal qu'elle avait 
aperçu ; et elle n'en avait point connu 
d^aùtre que de feire ses efibrts pour 
garder auprès d'elle sa nièce , en là 
màriaùt. Elle comptait que son ascen- 
dant sur elle la garantirait des dangers 
qu'elle redoutait. L^ mort la prévint 
dans cette intention maternelle , et 
f ai su par ua de ées amis , qui avait 
toute ^ confiàivie y que ses inquié- 
tudes sur le 5ort de Julie l'avaient 
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nctompagnée jusqu^à son dernier sott- 
pit, ' 

Madame de Chéiievières dévîrit 
veuve peu; de temps après la mort de 
sa iiière ^ et mademoiselle d'Ërsafa 
vint demeurer avec elle, Cette jeune 
femme, dont nous aurons occasion 
âe parier beauGOdp par la suite , n^é- 
'tait pas^moins aimable que^sa cousine. 
Sans- avoir, au premier aspect, lé 
même éclat, elle avait une' de ces 
physionomies qui s'embellissent pair 
Fexpression des sentimelris qui savent 
s^yp&ndve. Le même, charme étaît 
répandu sur toute sa personne. Sa 
t&ille , qui était aussi belle que celle 
de Julie , avait encore plus de grâces. 
Elle était environnée d'une sorte d'at- 
trait et de volupté , auxquels il était 
difficile de 3*ésist^. Madame de Ché- 
nevières avait j d'ailleurs , un esprit 
bien supérieur i çeM de roademo^ 
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Belle d'Ërsan^ et elle connaissait ses 
avantages. Personne ne lisait avec plw 
de pénétration dans le cœur humain ^ 
n'en saisissait les faijbles avec plus die 
promptitude y et ne les ménageait 
avec plus d'adresse. P^rsosHOie n^mok^ 
l'art de montrer plus de désintéressa 
ment , et ne parvenait plus sûrement 
n obtenir une entière confiance. Nous 
verrons l'usage qu'elle fit de tant db 
dons qu'elle vivait reçus de la na- 
ture. 

J'étais venu^ avec ma sœur, à l'hôtiél 
!de Bazoncourt Elle avait eu ses rues 
en me priant de l'y accompagner. 
Madame de Bazoncourt était dans son 
secret } il s'agissait d^un nouveau pré- 
fet de mariag0. Je devais voir a ce bal 
une riche héritière d'uxie grande 
beauté ^ qui était parente de M. de 
Villefort et <les maîtres 'de la maison. 
Ma soeuir. espérait que cette jeune pexv 
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sonne triompherait de mon indiffé- 
rence. Mais elle aurait craint dem'ins- 
pirer de la défiance ; elle se garda de 
fn« prévenir. Elle préféra de laisser 
tout l'honneur de la victoire aux 
charmes de sa cousine. 

L^admiration que je ne pus refusel* 
à la beauté de cette demoiselle, donna 
d'abord quelques espérances à xash 
dame de Villefort, et elles s'accru- 
rent encore par ma &cilité à céder à 
la demande qu'elle me fit, de prier 
sa jeune parente pour la première 
contredanse ; mais elles ne tardèrent 
pas a s'évanouir. 

Lorsque je m'avançai pour prendre 
place avec ma danseuse , le cavalier 
qui devait figurer vis-à-vis de moi, 
n'était point arrivé avec là sienne. 
On l'appelait inutilement de tous les 
côtés, et déjà l'on s'occupait de le 
remplacer, quand il acccHUnt de la 
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pièce voisine , avec la personne qu'il 

• 

avait engagée. C'était mademoiselle 
d'Ërsan } son apparition fut pour moi 
conlme un enchantement. Je ne son*- 
geai plus à ma danseuse. Le nouvel 
objet que j'avais devant les yeux , ra- 
vit à la fois mon cœur et mes sens. 
Je ne pouvais me lasser de regarder 
ce teint de lys et de roses, ces beaux 
yeux bleus couronnés par deô sour- 
cils noirs , dont Parc si régulier sem* 
blait plutôt Touvragô de Fart que 
celui de la nature; cette bouche 
firaiche et riante, ornée des plus belles 
dents du monde ; ces cheveux blond 
cendré , qui tombaient par grosses 
boucles sur une, gorge dont la blan* 
cheur était éblouissante ; enfin , cette 
belle taiBe dont les mouvemens no^ 
blés et aisés recevaient une nouvelle 
grâce de la légèreté et de l'agrément 
de sa danse. 
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L'enthousiasme qui venait de s'em-» 
parer de moi ^ se peignait trop sur ma 
physionomie et dans tous mes mou-* 
vemens , pour échapper aux regards 
de madamede Villefort, Intéressée au 
succès de sa protégée, elle'remarr 
qua avec dépit la sensation que m'a- 
vait faite mademoiselle d'Ersàn. M. de 
Wlefort, qui était auprès de safemme^ 
en fut.également frappé. Ils jugèrent 
tout de suite , Fun et l'autre , qu'elle 
prendrait le caractère d^une passion 
sérieuse. • 

Jusquerlà-, ils m'avaient vu peu em- 
pressé avec les femmes. Ma* galante- 
rie envers elles , se i^éduisait à la 
nmplé honnêteté. Ma figure s'ani** 
mait faiblement à leur aspect , et si 
j^avais donné à quelques-unes fine isitr 
tentîon ou line préférence , les cir- 
constances ) plus que mon inclina tion^ 
le3 avaieat décidées» Montrosay n'a- 
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yait pas coonu plus que moi le véri- 
table amour } xaai5 il ayait reçu de la 
nature un tempérament trè&rardeat ; 
il aimait y en général , toutes lesfem* 
mes , sans être épris d^ancune ^ et se9 
amours prétendues , se. succédaient 
avec une extrême rapidité. Dans une 
de ces passades , il y eut une amie qui 
me fit des agaceries auxquelles je fiia 
dans l'impossibilité de ne pas répour 
dre ; on crut reconnaître le genre 
d^intérêt que je mettais à cette intri- 
gue , et madame de Villefort. préten- 
dit que je fesais Pamour pai- eom*^ 
plaisance. 

Ce n^é tait plus ici un act^ de com- 
plaisance. Mon empressement ayait 
tout un autre caxaet^i^, Mon teint 
animé ^ la vivacité de mes moindres 
gestes , tout fesait apercevoir te trait 
qui venait de m'atteindre , et annon- 
çait que sa blessure était profonde. 
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Madame de Yillefort n'en eut plus de 
doute, y lorsque je lui eus raniiené sa 
cousine après la contredanse. A peine 
me donnai'-je le temps de lui faire les 
remercîmens que |a poUtesse exigeait. 
Ma sœur, soùs un léger pré teinte ^ 
voulait me retenir auprès d^elle; mais 
sans l'écouter I je courus inviter lua-* 
demoiselle d'Erssin. Cet engagement 
rempli , madame de ViUofort espérait 
qu'au moins je leur reviendrais. J'en 
coz^tractai dix autres , et daus les in-^ 
tçrvaUes,|e.ne m'approchai seulement 
pas de ma première danseuse, U ne 
me fut plus possible , le reste de la 
soirée , de quitter une minute made* 
moiselle. d^£rsan. 

Cependant Julie s'était bientôt 
aperçue de sa conquête j çUe en. avait 
été flattée» . On lui apprit qui j'étais , 
et elle sentit de quelle importance je 
pouvais être pour elle. Un accueil 
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gracieux fut'le prix de mes soins , et 
Fespoir de plaire ajouta un nouveau 
charme au ravissement que. j'éprou- 
vais. Julie fut parfaitement secondée 
par madame de Chéûevières : nous al- 
lions la rejoindre après chaque con^r 
tredanse. Cette dame eut prompte- 
m'ent fait avec moi connaissance.^ Elle 
profita de l'occasion d'un bal qu'elle 
donnait deux jours a|^rès, pourni'at'- 
tirer chez elle , et m'y engagea. Je 
ne balançai paè à accepter. Non-seu- 
lèvent je ih'y rendis avpc les transr 
^tts du bonheur que j'eiL éprouvais, 
"meds je retourncd voir ces dames îe 
ïendelnain ^ je les vis le surlende- 
main, je les vis tous les* jours, et 
notre liaison ne datait pas encore de 
trois semaines ^ que mon amour , ma 
fortune et: ma main avaient été mis 
aux pieds de mademoiselle d'Ersan. 
M. de Villéfort aviait prévu la con^ 

clpsioa 
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clasion de cette aventure , et F avait 
dit à sa femme. Ma sœar partageait 
son inquiétude , mais elle n^imaginait 
pas que ma résolution fât si prompte; 
elle connaissait mon éloigtiemen t peur 
le mariage. Je Tavais entretenue sou« 
vent des motifs qui me le fesaient 
mraindre j et au nombre de ceux-ci 
était principalement l'empire que 
prendrait sur moi ma compagne , si 
le hasard fesait qu^elle fût mal parta* 
gée des dons de la fortune. Je crai- 
gnais les effets d'un amour délicat et 
désintéressé j je sentais que cette cir- 
constance, bien plus qu'avec Mont- 
rosay , m'imposerait, comme une loi 
•acrée, les plus scrupideux égards , 
et me prescrirait d'éviter tout ce qui, 
fesant valoir mon sacrifice , aurait 
seulement l'apparence du reproche. 
C'était précisément la position de 
Julie; et madame de Villefort, qui 

Tome /. I 
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avait applaudi à ces sentimens , at- 
tendait a^fc impatience rinstant fa- 
vorable pom* me les rappeler; Elle ne 
crevait même pas avoir cette satisfac- 
tio». J'arrivai un matiPi chez elle , et 
je la -torwvaifieule avec mon beau- 
frèrei ; je leur fis part de mon ma- 
riage , et je leur annonçai que je par- 
tais pour allei; à :Vef saiUes demander 
Fagréroent et Iç jour 4eja signature 
du contrat, ,: : 

M, de ViUefort ne fut nullement 
sprprid y et se mit à rire. Ma sœur 
ne prit pas cette nouveUe" avec la 
mémâ tranquillité j ; elle ft^fc confon- 
due de mapréâpitation j el^^ p|iUt et 
demeura qisielques monteitô sajis.me 
faire aucune' iiêpôtiee i sih rappelu 
cependant bientôt sa fermeté ordi^ 
naire . « Mm frère , me dit- elle en me 
regardant n^ô des yens: j^^âm» 
vous 9kvez donc eu bien^^r de ma 
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contradiction*, puisque, sans nie don-* 
ner la plus légère preuve de con- 
fiance , vous avez terminé Faffaire la 
plus importante de votre vie? Je 
pourrais vous en vouloir d^un pro- 
cédé que ne méritait pas ma ten- 
dresse ; mais l'amour vous aveugle et 
'vous obtient mbn indulgence : rece- 
vez tous mes vœux pour votre bon- 
heur. J'irai cette après-midi faire ma 
visite à madame de Chénevières et à 
mademoiselle d'Ërsan. )) 

Je m'attendais à être traité avec 
plus de sévérité. Ce ton de bonté me 
pénétra. J'embrassai ma sœur en veT"* 
sanl quelques larmes , mais je me 
gardai bien d'entreprendre ma justi- 
fication ; je m'esquivai, au contraire, 
très * promptement. Je piartis pour 
Versailles, où j'eus bientôt terminé 
mes affaires , et je revins ensuite 

I 2 
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directement chez mademoiselle 
d'Ersan. 

J'y trouvai M. et madame de Ville- 
fort, Leur présence d'abord me dé- 
concerta. Ma soeur fut la première à 
me rendre mon assurance. Les choses 
étaient trop avaxicées , et elle me 
connaissait trop bien j pour aroir la^ 
pensée-de rompre ce mariage. Une 
entrepris^ de cette nature n'eut pro- 
duit d'autre eflfet que de nous refroi- 
dir et me causer un chagrin inutile. 
Madame de Yillefort avait fait son 
sacrifice de bonne grâce. Le reste de 
sa conduite y répondit , et j'en vis dès 
ce jour la preuve , par les témoigna- 
ges d'amitié qu'elle donna à made- 
moiselle d'Ërsan et à madame de 
Çhénevières, 

Peu de jour* après > le mariage se 
fit avec le plus grand appareil. Mq 
soçur fut d'une gatté charmante à mes 



ïioces î elle nous donna une fête su- 
perbe , et couronna ses procédés par 
écrire à mon oncle, une lettre remplie 
d'éloges les plus flatteurs de sa nou- 
velle belle-sœur. Je fus singulière- 
ment touché de ce dernier trait. Le 
Comte d'Andreuil n'avait pas plus 
partagé mon enthousiasme que ma- 
dame de Villefort^ Il ne pouvait faire 
-aucune objection contre là naissance 
de mademoiselle d'Ërsan ; elle valait 
la mienne j mais au défaut de la for- 
tune, il aurait voulu que cette allji^icè 
xne procurât quelques avantage]^ pour 
mon avancement. Madame de Ville* 
fort parvint à diminuer ses regrets* 
J'eus la satisfaction de recevoir de lui 
l'assurance qu'il ne se livrait plus à 
d.'autre sentiment qu'à la joie de voir 
6on neveu établi d'une manière qui 
paraissait faire son bonheur, 

■ 

I 5 



gS LE SOLITAIRE 



CHAPITRE XVI. 
Idea Caprices. 

J Datais à peine vingt-sept ans , lors- 
que je m'engageai sous les lois de 
rhymen. L'espèce d'enchantement 
dans lequel j'avais été depuis le jour 
bù je vis Julie pour la première fois , 
ne m'avait permis aucune réflexion. 
L'impression que j'avais reçue du re- 
proche de m^^oeur , avait été celle 
de yéokir^ et èticdre avait-elle été 
moins reiativemi parti ^ue je prenais , 
qu'à madame'.de Villefort et à ses 
droits* à ma confiance. Loin d'arrêter 
ma pensée sur tout ce qui aurait pu 
contrarier mon amour , je Tavais , 
au contraire , appelé à mon secours , 
pour m'aider à chasser ce léger 
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nuâgef quis-était'l^ienitôt dissipé au mi* 
lieu d»- charme qne je retrouvai , le 
même four , au^ pieds de celte^^pe 
j^adorais.' 

Cet état^ d!ivressê dura plusieurs 
mois après: notre ^liiariagej avec un 
|)eu d'adrësisef d^ lu part de Julie , il 
eût été fiidle dote fair6 doifer tou- 
joiirs. Môû bonheur a'eùt-ilétéiju^une 
illusion , |e le chérissais trop pour ne 
pas aimer j&squ'aux. apparences qui 
eussent servi à Tenttetenir, » Ma?-con- 
duite le prouva pendant tout le temps 
que madame de Felcouxt sembla par- 
tagèr mes sentimens, 

Julie 9 ^n se mariant, prit poor Fei- 
mour la connaissance que je lui donnai 
d6 ses plaisirs, ètelle's^attachaàmoi 
avec une ardeur qui avait l^ii* de tenir 
du délire. Elle ne pouvant ïfte quitter 
uii nlomenh E3le ne connaissait dî'au- 
ires amusemens . que ceux dans lès- 

I 4fc 
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quels elle était de moitié avec son bien' 
aimé ; c'était le nom qu^ell^ me don- 
nait. £lle les rapportait tous à la pas- 
sion qui la dominait. Spectacles , lec- 
tures , et jusqu'aux promenades se 
trouvaient liés ai| sujet qui l'intéresr- 
sait , et en recevçâent ipi iM^trait en- 
chanteur. Elle avait l'imagination ro- 
mahesque^ Une seule idée Fempéchait^ 
disait-elle, de goutet purement notre 
félicité. Elle regrettait qpe notre ma- 
riage eut. été conclu d'une manière 
aussi prompte y et qui Tarait si fort 
rapproché des mariages de conve- 
nance. Elle aurait voulu qu^ eût été 
précédé de quelquesévénemens extra- 
ordinaires j qui nous eussent fait ache- 
ter notre ;bonheur} notre réunion , 

ajoutait^Uç , en aurait eu mille fois 

■ 

plus de charmes. 

J'admirais ces écarts d'une imagi- 
nation exaltéoi et. je les voyais 4V^ 
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indulgence» Je les attribuais à la yi« 
vacité de la jeunesse , et aux senti-<- 
mens que j^nspirais. .Cette dernière 
idée excitait toute ma reconnaissance; 
elle me soumettait entièrement aux 
volontés de ma jeune compagne. Une 
complaisance sans réserve satisfesait , 
du matin an soir , une foule de petits 
caprices y auxquels je donnais le noxii 
d'aimables fantaisies. La momdre var 
peur sombre que j'apercevais sur cette 
j olié figure , me fesait une loi ,de dbter^ 
c^er ce qui avait pu lui déplaire.' Je 
Vaunds réparé au:^ dépens- de maioï*^ 
fane et de mfa vie. r , 

Cependant ^ au milieu de .oe^ tinatef 
ports mutuels et des témoignage» qi)e 
je recevais tde tHoti épouse^ je «le puii 
me défendre d^uffe^r^marque. £lle fut 
14 première! atteinte que )reçut ma 
confiance dans les sentiment. . de ma-* 
^^ame de Felcpurt. i^ohaerv^i q^m. Ift 

15 
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plus courte absence opérait en elle 
un cli^iDgementseBsible.- Mon service 
me deiiiandait* fréquemment à Ver- 
sailles ^: et je ne pouvais céder toutes 
les fdis au désir que Julie ayait;de ixi^ 
accompagmer. L'instant d^uné sépar 
ration qui devait être aussi coiirte , 
paraissait désespérant poor elle ,, et 
j^arais souvent dé la peine à m'a^a*^ 
ober de^sesbraJB. Lorscjuelje inefeenais ^ 
ee Vétfiât ^us la^qnefnepearsbnne; soi) 
accueil '^Aait'iqudqiiedibœ jusqu'à h, 
froideur y et je ne* pou;<ràis^ sans via 
plâs vi^^^'surpf^f'on '<«)i^pai^i''la 
différence avec les ii^gr€Sts^qtti>ri^raîeiii 
jDféeédé^>9 "éttquiiftitentii/a'Téur ina- 
nifsÀtés fiTi^^p^iilt^d'étt^e 9ttivÎ8i d'une 
éWiq«e de>«ëî# si*viblcntéj v^ellQ 
éteî përàit î Qo«fltfi«sâïi^'é) 'y y i\ . \> : . . 
^i^Cet àbcSdett* , qui illêfit)téf ^g^andd 
im^résèiôfl^ ftit;'^^tfcéme^^ i*«ii^Sï4â 

c ï 
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donnai à celte bizarrerie. 'Elle mV 
Vait déjà frappé • plusieurs foid , mais 
d'une manière moins évid^ite , et 
|e m^étafe efforcé de la prendre pour 
un fantôme de mon imagination. 

Il me fut impossible *cé jour-là de 
me faire la moindre illusion. Obligé 
de me rendre où m'appelait mon 
devoir , j'avais été pénétré de l'état 
d^uis lequel i^avais laissé une épouse 
chérie. Je ne mè donnai pas le temps 
d'achever mon seï^iëe : mesinstances, 
aupirèsde mes chéîs, en abrégèrent la 
durée de Vingt-iquatrc heures; et je vo- 
lai auprès^ de celle dont la santé m'avait 
causé dé si viveè" alarmes. Je ne vou- 
his point dîner â'^fersaflles , pourêère 
phitèrt'àPaïis'^'îl ^tait environ cmq[ 
heures et demie lorsque j'y arrivai. 

Eri entra ift dhns la cour Ae Phôt^!!. 
f aperçus la Voiture de madame d» 
FelcoUrl qui était avancée devant le 
. \ ï 6 
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perron 9 et je la vis elle-même^ bril- 
lante de parure, de jeunesse -et de 
beauté, qui descendait avec sa cou- 
sine. Deux jeunes gens qui vendent 
assez souvent à Fhetel, leur doi^- 
n£pent la maip. 

Je ne pensai qu'à la joie de la 
voir si bien rétablie , et Je courus 
l'embrasser, a Ah ! vous vqilà , M. de 
Felcourt? me dit-^Ue d'un, petit ton 
indifférent. Je ne vous attendais que 
demain : vous auriez dû me préve* 
nir , je n'aurais pas . donné toutes les 
places de ma loge à l'Opéra où je vais 
avec ces messieurs et m^ coysine* » 

£t ^e rendant à peine le baiser 
plein de tendre^s^ et d'affection 
qu'elle venait de recevoir ,; elle s'é- 
lança dans la voiture ; sa com-^ 
' pagnie en fit de même, a, A l'O- 
péra ? )) et l'équipage disparut k mts 
yeux. .;:,;: 

I 
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Cette réception me mortifia ex-^ 
trémement. Je demeurai j^usieur^ 
secondes sur ce, perron où je ve- 
nais d,'étre laissé .ayec ^upe légèreté 
si inconcevable. Bientôt épouvanté 
des réflexions qui auroient détruit 
mon bonheur , je m^emp^ssai de 
Jo'jC soustraire» ie me rendis chez 
I^a sœur. 
' ^ j'avais évité de me livrer seul a^ 
sujet pénible qui m^affectait , je, ren- 
fermai bien plus soigneusement ma 
douleur , lorsque je fus en présence 
de madame de Villefort : je ne voulois 
pas m^i^xposer à ses sarcasmes. Mp 
sœur, depuis Jong-temps, n'avait plus 
pour madame de Felcourt les mêmes 
prévenances que dans les commun** 
cemens de notre mariage \ les deux 
belles soeurs ne se voyaient qu'avec 
cette politique qui est si ordinaire 
entre proches, parens» 
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Ce refroîûissbment ' n'étaît pas ,' au 
Biirplus , Toiitrage de iiiadamedeVil* 
lefort *t le tort en appartenait tout 
entier à rmadame de Felcourt , qui 
Pavait fait naître par sa conduite» J'ai 
déjà averti qu'elle avait peu de carac- 
tère } et î danô cette circonstance ^ 
conime dans presque tontes cell^ de 
sa vie y elle se^ laissait diriger petrnne 
impulsion étrangère. CteHe qui îat lui 
donnait , et ^ûi île tardera "pas à être 
connue, redoutait la pénéttatiori et 
Foeil observateur de in àdànie dé Vîlfe' 
fort. Julie avait ïuivî fô* conseil, qui 
iuî était' souvent répété, d'ûséf aVièc 
elle de la plus grande réserve' , titte 
la tenir toujours àr uhé distance qui 
prévînt i'inïimité dangereuse qûiatt- 
irait puVèfeblir éntr'ellèsl ^ 

' Madame ' ' de ^ Viïlefirt né * connut 
Joint' d'abord le principe de la con- 
duite de sa belle- sueur j mais ses pro- 
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cédés robligèrent de renoncer malgré 
elle au projet sinoère qu'elle avait 
eu d'obtenir son amitié. Néanmoins 
elle ne me«porta aucune plainte : elle 
craignait de m'affiiger , et elle garda 
scrupuleusement le silence jus'qu'à ce 
que Fascendanit que ma passion aveu** 
gle donnait sur moi à madame de 
Felcoai^, lui fit croire que' mon bon- 
befir: pourrait courir' quelques dan^ 
g0r& .ËUe m Mdda .alors a in'en^ 
treteniT; de ce sujet si délicat , afin 
de rappeler ;^a prudence, et s'il 
en était temps ^encoi^, dé' prévenir 
les- regiiets' ^ui^suîvefit presque tou« 
îoors uxxe .trdp> gafande^ confiance, 
dette eixplicalaoïi avait précédé de 
quelques 90'url 4'ayentare • de mon 
voyage de^Yeviaiiks**' 
..«Mon foèije/ ttxe: dit*-ellé4 ina 
4Condui<te ,i à ' l'époque de ton mat 
viagë ^;^oit^ t'd;vbir. j^ùippé^U débin^ 
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téressement et la vérité dé ma ten- 
dresse pour toi. Je me crois obligée 
de t'en domieir aujourd'hui une nou^ 
velle preuve ; mais je te préviens que 
celle-ci te pfu*aîtra' moins agréable* 
Je vais avdur la ihardiesse de tiocic^er 
une cordé bien sen^ble j celle dé ton 
amotœ pour ta femme» » 

Ces mots: me causèrent ^ quelque 
surprise^ Ma sœur ne ine laissa pas 
le temps de lui . répondre. (C Je Jiè 
prétends pas , ajôuta-t^lle , empé-- 
dher tqn cœUr de s'abandonner aux 
plus tendi^es. sentimeiir y et .je sxàa 
tout Aus^i éloigQjêQ^daidrolafal»: ton 
bonheur pair le mpindre soupçon sur 
la sincéj^ité dé l'attachement que te 
montre madame- de Felopurt ; mais 
j'attaque seulement cette^malheurense 
laiblpsse de caraotèrç quiidispose tou- 
jours si exç^siveperitdeïa personne, 
et te souibet eja esclwe k l'objet que 



ta aimes. Je crains que tu ne te pré- 
pares de nouvelles peines. Te voilà 
avec ta femme comme avec ton ami 
Mohtrosay. Je ne ferai aucune ré-^ 
fleidoii sur la conduite si sirigulière 
de madame de Felcourt à mon égard j 
je l'avais prévue j j'ai fait plus d'un sa- 
crifice pour l'éviter j et , certes , elle 
n'oserait pas ^ plus que sa cousine , 
m'adresser un repf oclie. Mais ici ce 
n'est pas moi que je considère ; ou du 
inoins ^ si je rappelais de justeë sujets 
de plaintes , ce ne serait que pour 
l'offrir une preuve de plus du danger 
qiie tù cours, <m te mettant à la dis- 
crétion absolue de ta femme. Écoute, 
' mon bon ami , je t'en conjure , le 
dernier consei^ que te donnera ma 
tendresse ; fais les réflexions les plus 
sérieuses sur la manière dont tu com- 
promets ton bonheur j elle est au- 
jourd'hui d'une bien plus grande im- 
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portance qu'avec le Yicomtç. Ton 
sort est lié, pour la vie, à celui de 
madame de Feloourt * tôt ou tard , tu 
sentiras la pesanteur de la chaîne que 
tu rives avec tant de complaisance j le 
bandeau de l'illusion tombera, et il 
ne sera plus temps d'e^ ir^venir. » 

On croira peut-être que mpn jbiabi* 
tude aux remontrafxces de ^ia sa>ur> , 
€Lt ma déférence . pour elles , me fi- 
rent entendre mafdame de Yillefort 
avec ma docilité ordinaire» Le con- 
traire arriva. Je n^. croyais p$^ avoir 
été faible avec l^on^osay; Je^n^avais 
vu que dç. la g^érp^té dana mes 
procédés à son; égard ; itiaiç je ne 
pouvais me dissimuler que la passion 
m'entraînait pour ijl^darae de Fel- 
court , et je fu^ if évojté de iridé,e 
qu'elle obtenait de mqi ce que je ,n'i^- 
vais fidt autrefois quç par vertu. Je iie 
le fis que trop septir à, ma sgeur. Je 



Dés p y k b n é es. 211 

remerciai son zèle par les plaisante- 
ries les plus amères* « Vous ne crai- 
gnez, lui dis- je , Fempire de jtoa femme^ 
que parce qu'il est un obstacle à celui 
que vous auriez peut-être voulu exer- 
cer vous-même ; mais pour moi , jô 
ïie redoute ni Punni Fautre , et je n'ai 
jamais apprécié qu^à sa juste valeur 9 
cç prétendu ascendant des femmes 
sur nous. Un seul mot suffit pour 
Farrêter : vous en êtes la preuve en 
ce moment^ et je ne suis point fâché, 
ma chère sœur , d« commencer par 
voys-même y à vous montrer que j'ai 
du caractère. ». 

- Vous n'êtes qu'un poltron révolté , 
me répliqua madame de ViUefort; 
j'ai cqnpasiion de vous. Termmons 
cëtt|$!rôntei'sation îqui vous déplaît et 
où V0UJ5 reconnaisses! si niai ma fran- 
chise ; je vous attends à l'événemeilt. 
Tâchez seulement de ne pas ressem* 
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bler à ces geiis ruinés qiii ne font ja-" 
mais plus de parade de leurs riches* 
ses , que la veille du jour où ils doî* 
vent faire banqueroute. » 

Je n'avais pas vu madame de Ville-* 
fort depuis le jour de ce léger diffé- 
rent ; et lorsque madame de Felcourt 
m'eût quitté pour aller à POpéra, 
mon empressement à retourner chez 
elle^ fut une suite de mes réflexions 
sur ce qui venait de se passer. Je ne 
pus m'empècher de songer qu'elle 
avait eu quelque raison , et je regret-* 
tai d'avoir si mal reçu ses conseils ; 
mais je ne voulais pas cependant lui 
laisser entrevoir la vérité , qui m'au- 
rait fait trop de honte. Ma sœur ne 
me laissa point le temps d'éyrouver 
de l'embarras ; elle ne fut ocdbpée 
que du plaisir de mè revoir ; elle me 
fit mille caresses , et ne me parla pas 
de ce qui s'était passé entre nous^ Je 
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demeurai chez elle jusqu'à dix heures 
du soir , et je pensai alors, avec quel- 
que peine , qu'il fallait rentrer chez 
moi. C'était la première fois depuis 
mon mariage , qu'il m'arrivait d'être 
frappé d'une crainte semblable : cette 
idée me cau^a la plu^ vive douleur, 

Ui]ie ^utre surprise m'attei^dait à 
mon retour. Julie venait de rentrer 
quand j'arrivai : elle était seule, mal<r 
gré l'usage pu nous étions d'avoir du 
monde à souper^ous les soirs : elle 
nWait même pas ramené «a cousine, 
dont elle était inséparable. Aussitôt 
qi^'elle ix^'aperçut, elle me sauta au 
cou , et me prpdigua les caresses les 
plus tendres : elle me reprocha , de 
liouveau, de ne ji'avoir pas prévenue 
de mon arrivée. Elle n'avait pas eu , 
disait-elle ^ le moindre plaisir au specr 
tacle. A peine son impatience en 
javait*elle attendu la fip« Sa pensée 
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était 'toute à son bien - aimé , à son 
cher Armand , qu'il lui tardait de re- 
joindre » et auprès -duquel elle avait 
volé, au lieu d'aller à un grand souper 
où elle était invitée avec madame de 
Chéne^dères. 

Je fus tout stupéfait de ce change* 
ment de manières si peu prévu. Je re- 
gardais Julie avec des yeux incer- 
tains ; je tenais comme en suspens 
mon cœur que la séduction com*» 
mençait à surprendre , et j'essayais 
de démêler dans ses regards y si tout 
cela était sincère. Mon faible l'em- 
porta, J^oubliai l'impression fâcheuse 
que j'avais reçue , ou du moins je 
m'étourdis sur les souvenirs. Peu i 
peu je rendis à Julie ses caresses y et 
j[e finis par m'âbàndonner tout entier 
& mon prétendu bonheur. 



DES VYTn&ti àna, aiâ 



CHAPITR%XVII. 

a 

Un nouveau personnage commence 
à se faire connaître. 

J'eus bien d'autres occasions de re<- 
marquer le refroidissement que l'ab- 
sence produisait sur madame de Fel« 
court ; mais sa fadlité et sa prompti^ 
tude à revenir à ses premiers senti- 
mens ^ ou du moins à leurs démons- 
trations y aidèrent ^illusion à laquelle 
j'étais disposé par moi*même. J'attri- 
buai ces |>etites rérolutions à èon ca- 
ractère ; je m'y accoutumai , et je finis 
par ne plus en prendre d^nquiétude. 
Un événement que je regardai 
comme une source de bonheur, vint 
d'ailleurs resserrer nos liens* , Julie 
devini^ll^êintey et là seconde il^ée 
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d0 mon mariage ^ me donna une fillf 
qui fut pommée Charlotte y Diane , 
Eugénie , par ^on beau-frère et ma- 
dame de Chénevières. Une circons- 
tance assez singulière donna lieu à 
ce prénom de Diane. Cette enfant 
était venue au monde ftvec deux si- 
gnes y dont l'un , assez ordinaire , était 
placé sur sa poitrine; l'autre , qui 
nous frappa davantage , était dessiné 
comme un croissant , sur son coté 
gauche. Il- fut convenu qu'elle porte-' 
rait le Jiom d'Eugénie* 

La satisfaction que j'eus de la nais* 
saxice de ma fille » fut troublée par ut 
incident auquel faurais dû m'at-* 
tendre. La grossesse de Julie avait 
été parfaitement heufeuse ; elle n'^-r 
vait cessé de jouir de la meilleure 
santé , et d'elle même elle avait de- 
mandé à remplir ce devoir que pres- 
crit Ifi nature , pt qui porte avec Ii» 

une 



• 

Wie si douce récompense. Vm tou- 
jours applaudi au courage des mèrei 
qui ne trompent point ce vœu sacré ^ 
el j'avais été enchanté de le voir ex- 
primé par Julie. Tout à coup , sans 
qu'il me fût possible de deviner la 
saison de son caprice , elle se dégoûta 
de ce projet, et annonça qu'elle ne 
voulait plus nourrir. Ce fut. en vain 
que je l'interrogeai , je n'en reçus au- 
cune réponse : mes représentation» 
ne me réussirent pas mieux , et à mon 
grand regret , il me fallut chercher 
une étrangère. On me fit seulement 
la grâce de ne point s'opposer à l'in- 
tention que je manifestai cette fois, en 
maître et en père, de garder chea 
moi ma fille et sa nourrice. 

Mon indulgence pour madame de 
Felcourt était si grande , que son re- 
fus de nourrir son enfant , m'affligea 
sans porter atteinte à mon amour ; 

Tome L JC 
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mais je n'en fis pas moins des'xé^ 
flexions profondes. Je m'y abandon^ 
nai avec d'autant plus de liberté^ 
qu'elles ne nuisaient point à nia pré* 
cieuse chimère, et qu'elles semblaient 
au contraire diminuer .les torts de 
madame de Felcourt. Ces réflexions 
se dirigèrent sur la cattsè qui avait 
depuis long-temps une si grande in* 
fiuence sur sa conduite. Je lui attri- 
buai révénemcïit qui m'avait fait tant 
de peine; et dans l'impossibilité de 
trouver uii autre motif qui pat {aire 
renoncer Julie à une entreprise qui 
ordinairement flatte autant le cœur 
d'une mère,il me parut évident qu'elle 
avait cédé y dans cette circonstance ^ 
aux conseils qu'elle suivait aveuglé- 
ment dans toutes les autres. 

Il est temps de faire paraître sur la 
scène un personnage qui l'occupe 
déjà , quoique caché derrière le ri- 
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tleau 9 et ne cessera de l'occuper ^ 
soit dans Tombre , comme jusqu'à l'é« 
poque présente y soit enfin d'une n^a^ 
nière plus éclatante , lorsque sa pré- ^ 
Toyance lui aura fait juger le moment 
favorable pour y paraître plus à dér 
couvert. 

• Je dois observer ici que pour mettre 
plus de suite dans mon récit y je rap« 
porterai dans l'ordre des événemens , 
des détails dont je n'ai été instruit que 
long-temps après. On verra, pay le 
cours de cette histoire, comment ils 
sont parvenus à ma connaissance. 

Je présume que le lecteur a recon» 
nu madame de Chénevières dans le 
personnage dont je viens de parler. 
J'ai esquissé plus haut son portrait ; 
mais je ne l'ai montré que sous de« 
dehors qui sont loin de le faire pa- 
raître odieux. C'est à regret que je me 

vois forcé de charger mon pinceau de 

K 2 
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couleurs plus sombres, et de rendr© 
les traits funestes qui achèvent le ca- 
ractère de cette femme vraiment ex-' 
traordinaire. 

Madame de Chénevières, avec les 
charmes les plus séduistms , était uno^ 
de ces intrigantes qu^on peut regarder 
comme un fléau dans la société» Née 
avec les passions les plus vives , et 
dépourvue de toute espèce de mora- 
lité , elle ne connaissait qu'une seule 
loi , celle des penchans innocens ou 
criminels de son cœur. Malheur aux 
individus qui se trouvaient sur sa 
route. ' Sans respect pour les liens du 
ir&ng ou de l'amitié , ils étaient impi- 
toyablement sacrifiés. Une des res- 
sources les plus dangereuses de. ma- 
dame de Chénevières, était sa pro- 
fonde dissimulation , que favorisait 
encore Texpression de la plus douce 
sensibilité j et ce qu'il y avait de plus 



Ï)ES PYÎIÈNÊES, ^îtX 

iîûgulier dans cette femme , c'est qu'a 
cette dernière n'était pas jouée chez 
elle. Par suite d'une de ces combinai* 
fions de la nature, si rares dans le» 
âmes sans principes , elle éproijvait 
ces émotions qui ne devraient appar- 
tenir qu'aux âmes pures ; elle con- 
naissait le charme de la tendresse y 
et l'on trouvait en elle les étonnans 
contrastes de la bonté et de la mé- 
chanceté , de la franchise et de la 
perfidie. 

Mes longues et solitaires méditai 
tions sur cette femme, m'ont con- 
vaincu qu'elle n'était pas née pour 1» 
crime , et que ses vices avaient tenu 
à une seule et malheureuse circons'» 
tance de sa vie. Madame de Chéne- 
vières s'élevait par son esprit, beau- 
coup au-dessus des personnes qu« 
l'on rencontre dans le monde. Son 
extrême jeunesse , lors de son ma- 

K 3 
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riage, ne Fempécha point d'acquérir , ' 

en peu de temps , une grande celé* i 

brité , qui s'accrut encore , lorsque de 
si bonne heure elle se trouva entiè* 
rendent maîtresse d'elle-même. Son 
amour-propre fut flatté de ces succès j 
il l'engagea à accueillir beaucoup* de 
gens de lettres dont les hommages 
kii étaient plus agréables que ceux 
des autres. Parmi ceux-ci on s'aper- 
çut qu'elle en distinguait un ^ très- ai- 
mable à la vérité , mais connu géné- 
ralement pour faire profession d'a- 
théisme et de tous les principes qui 
lienneût à cet abominable système. 
Madame de Chénevières , séduite 
par cet homme , s'attacha avidement 
à une doctrine qui flattait ses pas- 
sions; et son esprit une fois per- 
suadé y ne tarda pas à corrompre son 
cœur. Ce cœur ,' je. le répète , ainsi 
que je me suis cru fondé à le croire , 
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n'était pas naturellement vicieux : 
mais , égaré par les pi as fausses, idées y 
convaincu que la jôuissaace du m(H 
ment était le seul et vrai bonheur , 
et que la vertu n'était qu'une chi- 
mère , il commença par devenir 
égoïste , et de là , faux , méchant y 
cruel même , et ennemi de tout ce 
qui ne se rapportait pas à lui, ou 
le contrariait dans ses désirs» 

Ma fatalifè voulut que j'inspirasse 
la passion la plus violente à cette ma- 
dame de Chénevièî«es. Son amour dut 
sa naissemce à celui que j'avais^ poui* 
mon épouse. La plupart des jeunes 
gens qui se marient, ontdéja le cœur 
usé. Loin de s'attacher. à leurs fepi- 
mes , ils sont plutôt disposésrà>étouf- 
fer le géiiile des sientimens 4«ô pour- 
raient leur inspirer leurs jeunes et ai- 
mables compagnes. Il leur suffit que 
lé ton du monde en ait fait un ridi- 

.K 4 



Cille. Ii'amouT*propre chez eux im- 
pose silence à la voix de la nature. 

Je n'avais point pris ces messieurs 
pour modèle. Le cri de mon cœur 
était le seul qu'il me fût permis d'en^- 
tendre^ et je tn'abandonnoi à mon 
penchant avec la franchise et les trans- 
ports d'une ame neuve et passionnée^ 
Ce spectacle intéressa madame de 
Chénevières* Elle envia^ le bonheur 
de sa cousine. Ma personne lui avait 
plu ; ma manière d'aimer acheva de 
l'enflammer. lie sentiment qui m'at- 
tachait à une autre , fit dès-lors sou 
plus grand tourment. Elle ne fut plus 
occupée qu'à chercher, les moyens da 
m'y arracher, et d'éloigner de moi sa 
lïousiilQ.^ afin de pouvoir ensuite plus 
iacilemenjt m'attirer à elle et me sé^ 
duire. ».* . . 

Madame de Chénevîères , en m'oh- 
servant avec Juliq y ne tarda pe^ à s«^ 
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convaincre que mon amour lui offri- 
rait plus de difficultés que celui de 
mon épouse* £lle reconnut que ce 
dernier était plus dans la tête de Julie 
que dans son cœur , et elle ne douta 
point qu'un objet nouveau, à une 
époque même peu éloignée , ne le fît 
aisément disparoitre. Ce fut à ce mo- 
ment de crise qu'elle résolut de m'at- 
tendre. Mais il fallait m^y préparer, 
€^t me cacher avec soin jusque-là une 
passion dont la découverte m'eût mis 
en garde contre toutes les suggestions. 
Madame de Çhénevières , pour me 
disposer peu à peu à l'oubli d'une 
infîdelle , ne négligea aucune de ces 
circonstances qui , par Faltération de 
l'estime , préparent au refroidisse- 
ment de l'amour. De là vinrent ces 
inégalités que je remarquai dans les 
témoignages de Pattachement de ma- 
dame de Felcourt. Julie, sans s'en 

K S 
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apercevoir , fesait dépendre toutes' 
ses actions de la volonté de sa cousine, 
qui usait de sa supériorité sur un ca- 
ractère faible et sans expérience. Les 
conseils les plus perfides l'invitaient 
journellement à faire tout ce qui pou- 
vait affaiblir ma prévention et me 
la présenter comme une erreur. Le 
coup le plus habile que nous porta 
madame de Chénevières , fut la ré- 
solution qu'elle fit prendre si subite- 
ment à madame de Felcourt , de ne 
point nourrir sa fille. Son adresse, 
à la vérité , ne put m'empêcher de 
démêler Fauteur de cette inspiration , 
et c'est ce qui me disposa à Pindul- 
gence pour sa cousine. Mais une par-, 
tie de son but n^en fut pas moins 
remplie. Depuis ce temps-là , ma ré- 
flexion me reporta malgré moi à ce 
caprice qui m'avait fait tant de peine, 
toutes les fois que j'eus des occasions 
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de douter de la sensibilité de madame 
de Felcourt. 

Enfin , le moment si désiré par 
madame de Chénevières , arriva. Le 
cœur de Julie s^éloîgna entièrement 
de son premier choix. Il n'aurait 
tenu y sans doute , qu'à sa cousine y de 
profiter de plusieurs circoBçstances , 
que sa légèreté lui eût facilement mé- 
nagées. Mais l'impression que j'en 
aurais reçue, n'eût pas été assez pro- 
fonde. Madame de Chénevières savait 
qu'elle, ne pouvait pas , avec moi , 
risquer deux fois une pareille épreuve. 
Elle préféra d'attendre. Nous verrons 
bientôt quelle fut cette occasion qui 
lui donna tant d'espoir , et qui lui 
parut propre au développement de 
tous ses moyens et de tous ses arti- 
fices , pour satisfaire sa passion cri- 
minelle. 

K 6 
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CHAPITRE XVIII. 

Voyage imprévu, 

J 'ÉTAIS loin de me regarder comme 
l'objet si constant des pensées de 
madame de Chêne vières. Je lui avais 
trouvé quelquefois un regard extra- 
ordinaire ; mais j'étais peu avantageux, 
et je connaissais sa coquetterie. Je n'a* 
vais pas interprété en ma faveur une 
manière d'être que je croyais lui voir 
avec tous les hommes , et je n'aurais 
jamais pensé qu'elle m^accordât une 
distinction particulière. 

Mon esprit était dirigé vers des 
idées bien difierentes. Pendant que 
madame de Chénevières préparait 
toutes ses mesures pour m'attirer à 
•lie, je pensais, de mon côté, à l'éloi- 
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gner de chez moi , et si je ne pouvais 
faire cesser entièrement des assidui- 
tés que je regardais comme très-dan' 
gereuses , je voulais y au moins ^ les 
réduire excessivement. J'avais. la con- 
yiction des mauvais conseils < qu'elle 
donnait à sa cousine , et je VQjrais en 
elle le plus grand ennemi de mon 
bonheur. 

Je ne me dissimulai point la difH- 
culte de cette entreprise. Madame de 
Chénevières était la plus proche pa- 
rente de mon épouse ; elles parais- 
saient s'aimer tendrement ; Iulie lui 
avait, ainsi qu'à sa mère, des obliga-* 
lions qui semblaient rendre leurs liens 
impossibles à inompre. Quand je ré- 
fléchissais à tout cela , je désespérais 
presque de réussir. 

J'étais un jour livré à ces idées^ 
lorsque je reçus une lettre de Mont- 
rosay , qui m^annonçait son prochaiu 
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retour ^ en France. Mon amitié lui 
avait pardonné tous ses écarts. Cette 
notiveile me causa une vive satisfac^ 
tionf Mais ma joie fut bien plus grandç^ 
eîi m'âiTetaht au projet que l'arrivée 
de Mpntrosay me fit naître sur-le- 
chamj^ Je l'avais informé de monma^ 
riage ; il me marquait qu'il soitgeait 
lui-même à s^établir , et qu'il copip- 
tait sur mon amitié pour l'aider dans 
le choix de son épouse. Je fondai tout 
mon espoir sur cette circonstance, 
et je résolus d'en profiter pour éloi- 
gner madame de Chénevières. Il me 
semblait impossible d'en trouver une 
plus fisivorable. L'épouse de mon ami 
devait naturellement être l'amie de la 
mienne. Il était vraisemblable que 
nous les accompagnerions fréquem- 
ment l'un et l'autre , et toutes les fois 
que cela arriverait , madame de Fel- 
court serait obligée de se priver de la 
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compagnie de madame dé Chêne- 
vières. Ces privations étant repétées y 
elles contracteraMit Thabitude de se 
voir moins souvent, et le pli une fois 
pris , il me serait facile , avec'le temps, 
de faire renoncer absolument Julie à 
la société de sa cousine. 

Je crus qu'il était nécessaire d'as- 
surer le succès de ce projet par deux 
autres moyens, que je regardai comme 
Irès-importans. Il fallait mettre ma- 
dame de Felcourt dans l'impossibi- 
lité de fuir la société de l'épouse de 
Montrosay ; la manière la plus sûre 
me parut être de les faire loger dans 
le même hôtel. U était nécessaire , 
d'un autre côté , que la jeuhe personne 
plût à nlafemme,et je serais bien plus 
sûr de mon fait, si elle avait été 
déjà goûtée par elle avant le mariage. 

Je jetai fes yeux sur une demoi- 
selle aussi intéressante par elle- 
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même ^ qu'elle était recommandable. 
par l'illostre famille à laquelle elle 
appartenait* Madim^ la Comtesse de 
Norville ^ sa mère , était parente de 
madame de Felcourt , et lui avait of- 
fert sa maison à la mort de sa tante. 
Julie aimait beaucoup sa petite cou* 
sine , et m'avait souvent parlé du de- 
sir qu'elle aurait 4^ contribuer à un 
établissement qui la rendit heureuse. 
Il me sembla qu'aucun parti ne lui 
convenait mieux que le Vicomte de 
Montrosay. Il réunissait tous les avan- 
tages de la fortune 9 delà jeunesse et 
de la naissance ^ et ces considérations 
devaient décider madame de Felcourt 
à favoriser ce mariage. Dès-lors il 
devenait son affaire personnelle. Bien 
plus y il serait son ouvrage y et elle se 
regarderait comme obligée de proté- 
ger le début . de sa jeune parente dans 
le monde. Leur fréquentation deve- 
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tiazt donc indispensable , et mettait à 
^écart madame de Cliénevîères. 
Je fis toutes ces combinaisons en 
recevant la lettre du Vicomte, et j© 
résolus de travailler sans retard à 
en rendre la réussite infaillible. J'é- 
crivis à Montrosay que j'approuvais le 
dessein où il était de se marier, et 
sans lui nommer mademoiselle de 
Norville , je lui marquai que je con- 
naissais un parti que je croyais dans 
le cas de remplir ses vues. Je l'invitai 
à descendre chez moi à son retour. 
Ma maison était très-vaste. Je fis pré- 
parer aussitôt son logement , de ma^ 
nière qu'il put continuer à demeurer 
avec nous après son mariage. Je n'é- 
pargnai rien pourle rendre commode, 
a^éable, et même magnifique. Je 
voulais prévenir la m oindre, objection, 
et je pensai que tant de recherches et 
de dépenses feraient jk iMontrosay 
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une loi d'àcc^epter-toej offires .di^jUloD 
aïnitié. /■ . •} - - . 

Je ne i^oulus point f^àrapart de mes 
projets à .màdiame de Fèlcourt , avant 
d'dToir reçu laréponse de Mbntrosay* 
Je me coiiteirtai de lui dire que je l'a- 
vais engagé à venir reprendre son lo- 
gement cheas moi, et comme je ne 
voulais pas .paraître en faire un mys^ 
tère , j^' lui annonçai cette nouvelle 
devant sa cousine et ma sœur , qui se 
trouvait ce jour là avec plusieurs au- 
tres personnes à la maison. Madame 
ûe Villefort ignorait mea vues se^ 
crêtes. Elle avait peu d^amitié pour 
madame de Felcôurt-etïniadame de 
Chénevïères., mais elle, aimait encore 
moins» Montrosay^ et j'aurais . craint 
que lîiajBonfidence ne me fût nuisible. 

Ma sœur .fut très-sui^prise de l'in-f 
vitation qua^^avais faite au Vicainte y 
<s?t elle ne put contenir son méoon- 
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lentement. Elle -me prit à part, et 
me reprocha mon imprudence de re- 
cevoir dans ma maison un homme 
aussi dan^gereux pour les femmes, que 
rétait Montrosay. « Mon pauvre 
frère , me dit-elle , en terminant cet 
avertissement, il est clair que tu ne 
feras jamais. que des sottises. » 

Je ne pus m^empêcher de sourire 
à cette saillie fraternelle. Mes projets 
sur Montrosay et sur mademoiselle 
de Nor ville m'inspiraient la plus par- 
faite sécurité , et je regardai madame 
de Villefort avec ce sourire d'ironie 
et de pitié que me donnait mon raé-? 
pris pour ses craintes, (c Madame de 
Felcourt , lui dis-je , vous remercie- 
rait , si elle était à portée de vous en- 
tendre. )) 

(( Pourquoi pas? me répliqua- t-elle,' 
croyez-vous qu'une difficulté de plus 
à vaincre; , n'aurait pas autant demé- 
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rite à ses yeux que votre honorable 
confiance ? 5> 

Je fus piqué de cette repartie , que 
je regardai comme ofien*sante pour 
madame de Felcourt , et je me levai 
de ma place sans lui rien dire. 

La réponse de Montrosay arriva 

environ trois mois après. Il acceptait 

ma proposition , et m'informait , en 

même temps , qu'il s'était arrangé 

avec un armateur de l'Orient , pour 

le transport de ses effets les plus 

précieux. Il devait s'embarquer sur le 

même vaisseau qui partait peu de 

jours après le bâtiment chargé de sa 

lettre. Je crus ne devoir plus différer 

ma confidence à madame de Felcourt. 

Il était convenable qu'elle eût lieu 

avantl'arrivée du Vicomte, afin qu'elle 

s'entendît avec moi , et travaillât 

d'avance à ménager les dispositions 
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de sa jeune cousine 'et de la Com^ 
lesse de NorvîUe. 

C'était le lendemain delà réception 
de cette lettre , que j'avais décidé de 
parler à mad. de Felcourt. A l'instanf 
où je me rendais dans son apparte- 
ment, pour Peutretenîrde ce projet, on 
m'apporta une autre lettre qui venait 
du Languedoc. L'écriture m'en était 
inconnue ; mais le timbre était celui 
de la ville la plus voisine du château 
desCorbières. J'éprouvai, en la voyant, 
un frémissement involontaire. Je crai- 
gnis quelque fâcheuse nouvelle, et 
mon pressentiment ne me trompait 
point. Cette lettre était de M. d'Aste, 
médecin de mon oncle. Il me man- 
dait de sa part , que sa santé venait 
d'éprouver ime crise très-alarmante, 
et que, regardant sa fin comme très- 
prochaine , il desirait me voir avant 
de mourir. M. d'Acte me pressait de 
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partir le plutôt possible, ^ns me 
faire accompagner par madame de 
Felcourtj M. d^Ândreuiln'ayfdtpoint 
parlé d'elle , ni de ma sœur qui , à 
cette époque , était dans ses terres 
en Champagne , et sur robservation 
que lui en avait faite son docteur , il 
avait paru que dans son état de fai-- 
blesse , il craignait de voir autour de 
lui une compagnie trop nombreuse y 
M. d'Aste pensait donc que je ferais 
bien d'entreprendre se ul ce voyage. 
Cette lettre me causa la plus vive 
afiQiction. J'étais tendrement attacha 
à mou oncle ; j'éprouvai dans toute 
leur étendue , les ^larmes que devait 
me donner une santé aussi chère y et 
je ne balançai pas une minute, si j'o- 
béirais aux ordres sacrés que je ve- 
nais de recevoir. Mais il m'était per- 
mis de faire quelques réflexions sur 
la contrariété que me causait ce 
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voyage. Je m ^ abandonnai sans qu'elle 
nuisit à l'intérêt qui commandaitF mon 
sacrifice j et déterminé à ce dernier , 
je courus porter la lettre à madame 
de Felcouil. a Tenpz] lui ,dis-je^ 
Bn entrant dans son appartement ^ 
lisez; )) et je ime jetai. dans un faù? 
teuil pour me livrer à ma douleur. 
J'étais trop juste' pour exiger que 
cet événement affectât madame.de 
Felcourt aussi vivement que moi. 
Elle n'avait jamais vu mon oncle, 
et je ne lui avais pas encore commu- 
niqué mes vues sur mon ami et mat* 
demoiselle de Nor ville : mais la né- 
ceslité où j^étais de partir seul pour 
le Languedoc, allait m'éloigner d'elle 
et de ma fille. Cette séparation pou- 
vait être longue , et il me semblait 
qu'elle devait quelque chose à cette 
idée 5 elle , sur-tout , que. la plus 
courte absence affectait si dguluureu- 
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•ement dans les commenœmens de 
notre mariage. 

Mon affliction ne m'empêcha pas 
de remarquer qu'elle était très-fcûble- 
ment touchée', et je fus mécontent 
de son peu de sensibilité ; son indif- 
fference me révolta d'autant plus , 
qu'elle fut un constraste marqué avec 
l'intérêt que me témoignèrent mes 
amis , et particulièrement ses parons. 
Personne ne me surprit parmi ceux-ci, 
comme madame de Chénevières : elle 
mit dans l'expression de ses regrets , 
iine douleur et un ton d'amitié qui 
me pénétrèrent malgré moi; elle 
força mon cœur, pour la prenAère 
fois, à éprouver en sa faveur des sen« 
timens de gratitude et de bienveil- 
lance. Cette scène se passait dans 
mon appartement, où la Comtesse 
était venue me joindre avec empres^ 
sèment , aussitôt qu'elle avait été 

informée 
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informée par mon épouse de la lettre 
que je renais de recevoir. Elle me 
$erra dans ses bras ; elle pleura avec 
moi, et donna toutes les marques 
i^*un véritable désespoir , de Tétat 
pu me mettaient là maladie de 
mon oncle et ce fatal départ. Le 
proira-t-on ? Quelle est la faiblesse 
d'un cœur en proie à la douleur , et 
qui se voit abandonné de Fobjet de 
ses affections î Je ne me contentai 
pas de témoigner, avec effusion, ma 
reconnaissance à madame de Chêne* 
vières. le ne me rappelai plus quo 
mon projet du mariage de Montrosay 
et de mademoiselle de Norville ; n V 
VÉUt été conçu que pour Véloigner de 
ma rnaison et de madame de Fel- 
court, Mille idées funestes s'étaient 
émparée$ de mon esprit et Pavaient 
égaré. Je ' voulais plus que jamais , 
piais pour d'autres raisons , l'accom* 
Tome h I- 
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plissement de ce mariage et je tip 
.pouvais me confier» à. JuUq dont jej 
soupçonnais, les sentinusw. .Je suivis 
l'impulsion du moment , . et jq remi^ 
ce tjue je regardais cqmme le sqcre^ 
,de ipa vie , entre les main^ de Is^ 
femme avec laquelle la veille j'au- 
rais pris toutes les précautions ima-; 
ginabJie^ pour Ipi ep, dérpber |^ con- 
naissance. . . i 

Madaipe de Chénevièrps ne m'eut 
pas quitté , que le repentir suivit 
cette indiscrétion. Mon premier mqii-r 
vement passé 9 je reç9nnus mon im7 
prudence , et je ne fus nHllement ras? 
çurp par les promessess que . m'avait 
faites madame de phénevières. L^ 
lioiite de cette conduite et mes craintes 
sur les- suites qu'elle pouvait avoir ^ 
fiJQutèrent à la situ£^tion pénible dan^ 
laquelle me mettait déjc^^çe dépajrt. J() 
n'avais jamiA|s été affecté .aiji^si d^sOr-? 
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gréàblemeût. C^étéit en vain que je 
Voulais me le dissimuler j depuis 
rimpressioù que j'avais reçue sur le 
compte dé madame dé Felcourt , 
mon coeuf avait commencé à con- 
naître ïa défiance. Le propos dé ma 
stëur étdt revenu danà ma mémoire, 

* 

et j^avàis' frémi, en songeant à Tarrivèe 
' de, Montrosay " dans ma maison pen- 

• . . / < r •''.'■ ' r ■ . • , 

dant moi^ absence. C^étaît cette pen- 
sée qui, frappant tout à-cpup mon 
imagination , Tavait troubléç et avait 
décidé ma con^dence à madame de 
Chénevîères. Pavais Cjependant bien- 
tôt rougifde cessoupço^sj et j'en ^vais 
fait: ma iiéparatîon^ è V^initié, 3\ïont-. 
rdsay, )m'élaisrje*> dit'^ é èeâj défauts 
sans doute .mai» eésAié&uta sont oe. 
qui doit me tranquillisier^^ Cette fiprté 
qu'il pousse jufec^fii'à V^xagêtaiion , le 
^raiitit deîa plui lâdbe trahison , et^ 

L 2 
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en mon -'absence , de veiller ^ sur 4% 
mère. Qttete vue^ sSl te faut 9 hélash 
la rappelle à ses detroirs «et à Tamourj 
le plus tetïdre ! Reçois cette larinel 
que je verse sur^ ton berceau j qù'iL 
Soit le seul témoin de mon chagrin et> 
des adieux de ton malheureux père'! ; i 
, J'étais en ejffet auprès idu^ berceaui 
de ma fille , pendant ces dcaklourGru±) 
combats. - Je in^en éjoigbad'avec mie » 
peine que je ne pourrala/esprinker: .11 
me. semblait que tout mon être seâé- 
paraît de lui-même. .Je ixe^ins dolûs^ 
mon appartements, où je donnai ikies) 
ordres à ceux dé mes gensi qui den 
vaient . partir avec nroi,. Je fis deiix 
lettres j Fune pour Montrosay , ou je 
l'informais de la maladie ef du daiiger > 
de mon i oncle ^ qui 'me privaient du' 
plaisir de If attendre ^l^tvé'était ]p6ur * 
madame. d6 FelQoiirt; ije là rendis ' 
aussi tëndfé qu'il était en^mon ppit- 
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voir. Je larTexms à l'iyie de ses fem- 
mes , que je fis| éveiller avant de 
mpnter dans ma voiture , et je la 
chargeai verbalement d^assurer mon 
épouse que je ne m'étais dérobé à ses 
embrassemens , que pour lui épar- 
gner de pénibles adieux. 
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